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ACTE I. 


L« jarâia de t’aoberga da Chrvil blanc, — Du premier au troisième plan, 
fc droite, la maiaon. — An atcond plan, du même côté et prêt de la 
■uiaoo, un vaa« de fleura aur un piédestal, une chaise devant le pié* 
deslal. — A la même hauteur, à gauche de la porte d’enlrée, au fond, 
un arbre. — Au premier plan, à gauche, avançant au liera de U scène, 
uae touffe d'arbustes. — Une chaise en avant. — Le jardin est fermé 
par use grille qui ouvte ta milieu, sur U rue. 

SCÈBTB X. 

M- CAPLAIN, put» HECTOR. . 
caplain sortant de la maison et parlant A la cantonade. 
Bien, madame, bien... (Posant la chatse qui est devant le pié- 
destal au premier plan à droite .) Voilà qui est drôle, par eiem- 
le I... Si cet homme-là est jamais aimé des femmes, il sera bien 
eureuz !... • Je vous prie de ne pas lo loger, dit la petite 
blonde.— Je vous défends de recevoir cet homme, dil la brune; 
c'est quelque mauvais sujet... » 


HECTOR, entrant par le fond ; il a une valise à la main. 
L'aubergiste! eh ! l’auber... (Il se dirige vers la maison/) 

M“* CAPLAIN. 

Ah! c’esl lui! Monsieur... 

HECTOR. 

Tiens, c’est vous! j’allais vous chercher dans votre caverne. 

M“* CAPLAIN. 

Comment I ma caverne... mon auberge I 

HECTOR. 

Dans votre auberge, c'est ce que je voulais dire... la langue 
m’a tourné. Vous avez un appariement vacant, je viens le pren- 
dre... où ça? (Il se dirige vers la maison. — M m * Caplain passe 
rivement derrière lui, et lui barre le chemin’*.) 

M** CAPLAIN. 

Non, monsieur, tout est pris. 

HECTOR. 

Ah ça I vous moquez-vous de moi, vieillo folle ! 

m"* CAPLAIN. 

Vieille folle! 

HECTOR. 

Pardon, je voulais dire bonne femme... la langue m’a tourné... 
Mais, voyons, ma petite madame .. madame.. 
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CAPLAIN. 

Caplain. 

HECTOR. 

Ah ! un joli nom que vous avez lè... joli comme vous! 

■*• CAPLAIN. 

F.st-il câlin ! 

HECTOR. 

Je viens chez vous, il y a une heure... voire garçon me dii 
qu’il est plein... ça me contrarie... il m'indique le Lion d'or, ici 
près... j’y vais... je me resigné... Mais, à peine installé au qua- 
trième, presque sur la maison... je me mets à ma lucarne, et je 
vois partir un do vos locataires en poste... or comme je lions 
beaucoup à loger cher vous... mais beaucoup... vous «Hes si gen* 
tille... 

caplain, ù part. 

Cet homme mo (ait peur. 

HECTOR. 

Jo reviens biun vite, et voilà que vous me dites, comme votre 
garçon, que votre hôtel est plein... Allons donc, vous monioit 

M*"* CaPLSlN. 

Monsieur ! 

HECTOR. 

Non, non, la langue m'a... Vuus avez un appartient, 
n’est-ce pas?... vous allez me donner... W 

M“* CA PL AIN. ^ 

Rien du tout... c’était pris d'avance. 

HECTOR. 

Allons, biont allons, bien!... soit! je vais remonter sur mon 
Lion d’or. Que le diable soit des voyages 1 { A part.) Si je nou- 
vais l'apercevoir. (Il remonte, M m * Caplain pane à gauche .) 
Adieu, chère dame... 

caplain. 

Adieu, monsieur. 

HECTOR. 

Ainsi, pas un cabinet? 

■ “• CAPLAIN. 

Pas un lit ! 

HECTOR, 

Allons, bien... Adieu I (/( feint de sortir et disparaît à gauche 
au fond.) 

■ me caplain, san* le regarder. 

Adieu... (Seule.) C’est un homme dangereux dans une au» 
berge... je m’y connais. 

SCÈNE II. 

DE VARRNNES, H« CAPLAIN. puis GASTON. 
de varbnnrs, paraissant au fond , renant de la droite. Il tient 
une boite de pistolets à la main. 

Garçon ! quelqu’un I... (A/** Caplain traverse à droit* ; de 
Farennes descend à gauche et pose sa boite sur la chatse gui est 
de ce côté.) 

■ *• CAPLAIN. 

Monsieur! que veut monsieur? (Gaston entre du fond, venant 
de la gauche. Il a un sac de nuit à ta main. Il descend à droite .) 

DE VA HENNES. 

L’aubergiste! 

■*• caplain, allanj à de Garennes. 

C’est mot. 

GASTON. 

Ab ! la maîtresse de l’auberge ! 

caplain, allant à (laiton. 

Monsieur 1 

DR VARRNNKS, l'entraînant à gauche. 

Pardon, madame (à demi-voix); vous devez avoir ici uo jeune 
homme arrivant do Paris... tournure militaire... moustaches. 
*"• caplain, réfléchissant. 

Tournure militaire... moustaches. 

Gaston, Fentraînant de son côté, 6ns. 

N'avcz-vous pas dans votro hôtel une Jeune darne bloudc, Ju- 
lie, robe grise, chapeau rose ? 

m"» caplain. 

Blonde et jolie ?... 

db vahennes. 

Voyons, répondez-moi. 

CAPLAIN. 

Ah ! oui... Vous dites? 

DE VARENM.S, 6flS. 

Tournure militaire. 

U m * CA PLAIS. 

Avec uno robe gme. 


DK VARtN.Mi.S- 


Hein ? 

CAPLAIN. 

Non l non I 

GASTON. 

Un chapeau rose. 

■■•.caplain. 

Avec des moustaches? 

Gaston, s'impatientant. 

Eh! morbleu!... 

■■• caplain. 

Ah 1 pardon, pardon... C’es^ qu’aussi des robes grises, des 
moustaches, des chapeaux roses... Vous m'embrouillez ! 

DE VARINNIS. 

Enfla I 

■ ■• CAPLAIN. 

Enfin, monsieur, je n’ai pas ce signalement... D'ailleurs, il 
n’y a pas ici d'homme seul. 

• DB VARRNNRS. 

Eh ! il fallait donc lo dire ! (Il rtgorie à sa montre, puis il 
reprend sa boîte de pistolets.) 

Gaston, frappant du pied. 

Ah çb, me répondrez-vous ? 

■■• caplain, prenant Gaston à part. 

Voici, monsieur ; robe grise, chapeau ro»e, je crois ; mais... 
(elle lui parle 6ai) dame ! c’est que. . . 

Gaston, •'impatientant. 

Ah çà, pariez donc de manière h vous faire entendre ! 

■■* CAPLAIN. 

Ne vous emportez pas. (Très-bas.) Une dame seule ? 

Gaston, s'emportant. 

Eht oui... L’avez-vous, ou no Pavez-vous pas? Voyons, ré- 
pondez I 

■•« caplain, dm ton mystérieux. 

Avec ta gouvernante, je crois que oui, monsieur... Mais c’est 
«u’il y a quelqu’un... un monsieur... de qui elle ne veut pas 
être vue. 

Gaston, à part. 

Cest moi ! (Haut.) Attendez. (Il passe à gauche près de la 
chaise , lire son portefeuille de sa poche, et écrit mus écouler ce 
?**•' se passe. De Farennes est descendu à droite, od il pose sa 
botte sur la chaise qui est de c* côté*.) 

hector, reparaissant au fond , 

Personnel 

de varennbs. 

Vous allez me loger, madame. 

m® # caplain. 

Avec plaisir! Un appartement au second ; chambre superbe, 
ü deux lits ! 

HECTOR, descendant vivement entre Gaston et M mt Caplain . 

Comment! une chambre magnifique, au second, deux lits, et 
’ vous m'eu refusez un pour reposer ma tôte î 
db vahennes, à part. 

A qui en a-t-il, celui-là? 

■ “• CAPLAIN. 

Ah! c’est que monsieur... c’est que... ce jeune homme l’avait 
retenue d’avance. 

de yareknes. 

Hein? 

caplain, 6a» à de Farennes. 

Dites comme moi. (Haut.) N’est ce pas, monsieur? 

DE VARENKES . 

Oui, oui... Mais, permettez, monsieur; je suis ici pour uno 
a (Faire fort désagréable qui me retiendra peu de temps... Je re- 
pai tirai avant la nuit, je l'espère... Je vous cède mes deux lits- 
pou r reposer votre tète. 

HECTOR. 

Trop bon, monsieur; J’attendrai votre départ. D’ailleurs, n»oi* 
môme, je couche à Fourchant beau. 

DE VARENNBS. 

Ah ! (Hector salue de Farennes, puis il t remontent ensemble 
en causant .) 

Gaston, à M mt Caplain. 

Tenez, voici une carte que je vous prie de remettre à celle 
dame. Vous lui direz que j’attends respectueusement qu’ello 
veuillo bien me permettre de lui présenter mes hommages. 


Digitized by Google 


M** CAPLMN. 


UÜRIENbE DE CL UN Y. 


3 


C'en que, je ne sai?... 

Gaston, ai'i'c impatience. 

Eh ! dépêchez-vous donc, morbleu ! 

h®* caflain, à pari. 

Quel homme! -il parle â une femme comme b un soldai du 
roi du Prusse. (Elle va pour sortir A droite.) 

OA&TQN , à part. 

C’est l’unique moyen de m'assurer. (Haut.) Ah! tous me don- 
nerez une chambreî 

CAFLAIM. 

Oui, monsieur; dans ce pavillon là-bas, au premier. ( Elle 
montre la gauche.) 

Hector, descendant à elle . 

Hein? 

Air : De tommeiUer encor, ma chire. 

Votre mitron ni donc rutint* , 

Du haut en bu T 

CArum. prie de la porte de la maiton. 

Jemaii! 

MSCToa. 

Je toi 

Que l’anbergUla eal «mplairaote 
Pour tout le monde, eireptd moi. 

Je toux, ebet voo», quoi qu'il adrienne, 

Una chambre pour me loger... 

*»• CAPLAIN. 

Je n’en ai qa'uae, el e'eat la mienne. 

«créa. 

Je ne toux pae la partager. 

M n * Caplatn rentre daru la maienn. 

* IOEMC m. 

GASTON, DE VARENNES, HECTOR. 
castor, s'asseyant sur la chaise de gauche. 

Quand je devrais attendre un siècle I.» 

Hector, riant. 

Ah ! ah! ah I cette vieille sibylle !.. . elle veut dose qu'on se 
coupe la gorge pour se disputer 1 m chambros chez olle! 

DE VARERRES, OU milieu. 

Je vous ai offert* . . 

HECTOR. 

Oh! merci! (montrant Gaston.) mais monsieur... Eh! mais... 
je ne me trompe pas !... 

CASTOR. 

Plaît-il? 

HECTOR. 

Je vais vous faire une question qui osi toujours assez ridicule. 
castor. 

Faites, monsieur; je suis prévenu. 

HECTOR. 

Gaston l'obus ? 

castor, se levant avec impatience. 

Monsieur!... 

Hector, sc repii uant. 

Pardon!.. . la langue m'a tourné... Gaston de Vilbraie, lieu- 
tenant au 2* dragons? 

castor. 

Permettez. . . Ehl oui !... 

HECTOR. 

Hector de Morvan, sous-lieutenant... 

GASTON. 

Au i7« léger... C’est juste! 

DR VARERRES, «Wtiaill. 

Messieurs. . . (Jl te dirige vers la maison .) 

HECTOR. 

Merci de votre offre obligeante. . . si vous parlez. . . 

DR VARERRES. 

Je l’espère bien. (A part, en prenant sa botte de pistolets gui 
est sur la chaise ds droite.) Et ma noce qui m'attend 1 (Jl entre 
dans la ma vj on.) 

SCENE XV. 

GASTON, HECTOR. 

HECTOR. 

Ce cher monsieur Gaston; vous ne me rearanaietiet pas. 


i 


CASTOR. 

Ma foi, non!... Cest qui* depuis que nous avons été on gar 
oison onttmh’o... à Metz, il y a deux ans, vous avez pris du 
corps. 

HECTOR. 

Mais, oui, je me porte asic* bien, merci!... L'ennui m’étio- 
lait dans le militaire... mais le calme de la vie civile m’a rem- 
plumé. 

. GASTON. 

Vous avez quitté le service... comme moi ! 

HECTOR. 

Ah bah!... vous aussi? mon compliment. 

GASTON. 

Depuis un an... et vous? 

HECTOR. 

Ab ! moi, peu do temps après notre dernière rencontre, à 
Metz... vous savez, sur le rempart... où je vous remis ma 
carte... 

CASTON. 

Voire carte... ah! oui... (A part, arec impatience.) et la 
mienne... la mienne! (Il passe derrière Hector et va à fa porte 
de la maison avec agitation .) 

iitcTOR, sans s'apercevoir que Gaston n'est plus là. 

Nous allions tous deux en congé h Paris, el vous me promet- 
tiez de venir me voir... promesse bien vite oubliée... Qu’avez- 
vous donc? 

CASTOR, revenant à Hector. 

Rien, rien... c'est qu'au lieu de profiler du congé qui m’était 
accordé, désireux de me distinguer un p«u el de conquérir un 
grade autrement que par la patience, qui n’est pas mon fort... je 
partais le lendemain môme pour l'Afrique... 

HECTOR. . ( 

Où vous vous êtes fait remarquer... J’ai vu votre nom dans 
l«a journaux... et, en si bon chemin, vous avez renoncé à une 
carrière qui se présentait si belle? 

OASTOR. 

Ah ! ne m’en parlez pas 1 un coup de tête! (A port.) Qu’elle est 
lente, celte femme 1 (Il remonte vers la porte de la maison.) 

HECTOR, allant à Gaston. 

Pouf moi, je conçois ça... le militaire ne m'allait pas... je 
n’étais pas de calibre... Mais vous, indépen tant, ardent, impé- 
tueux... comme l’obus, dont on vous avait donné le nom... 
oaston, rnvnanl arec Hector sur le devant. 

Eh ! justement, mon cher, ce sont mes qualités qui m’onl 
perdu. . . Mes chefs ont prétendu que j’étais un brouillon, em- 
porté, colère. . . ça n’avait pas le sens commun. 

HECTOR. 

Prenez donc garde, vous déchirez votre mouchoir. 


CASTOR. 

Ahl... Dans mes états de Service, des éloges sans fin. cl 
toujours, h côté, h la colonne des observations, le reproche d'on 
mauvais caractère. 

HECTOR. 

Comme correctif. . , Fumez- vous ? ( Ils ramonteisf.) 

GASTON. 

Jamais. . . Tout cela pour trois ou quatre malheureux duels... 

HECTOR. 

Une misère! 

CASTOR. 

Des gens qui venaient me chercher querelle, ne fallait-il pas 
leur tendre l'autre joue? 

HECTOR. 

Non! 

CASTOR. 

Bref, j’ai donné ma démission. (Us descendent en se donnant 
le bras.) 

HECTOR. 

Par incompatibilité d’humeur. Et vous voilà voyageant?... 
marié?.*, non! (Lui donnant ta main.) Compliment derechef. 
castor. 

Il n'y a pas de quoi, l'étouffe ! (Il te promène .) 

HECTOR. 

J’entends. . . toujours amoureux, romanesque, comme à Metz, 
vous vous rappelez ? 

castor, un peu embarrassé. 

Ah! vous savez?. .« 
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HECTOR. 

Ce que tous m’avez dit alors, pas davantage; car nous limes 
ce jour-là un échange de confidences. . . Vous étiez au premier 
chapitre, et, toujours patient comme l'obus... apres un billet 
sans réponse, vous vouliez déjà brusquer la fin. 

CASTOR. 

Chut ! ici, pas un mot de cette sotte aventure. 

HECTOR. 

Ah bah! 


Am : Voltaire chez Ninon. 

Ce roauii qu’avec volupté 

Vous commenciez plein d’espérance. 

GOTM. 

Au début, il en est resté. 

BKctna. 

Alors, pour votre honneur, silence 1 
ft’en parlons plus.,. Car un amant 
Est ridicule à juste litre, 

Quant il tient un sujet charmant. 

D’en rester au premier chapitre. 

«asto.h, remontant vers la maison. 
Ah? l’on vient. . . non. . • 


hsctor, à part. 

Ah çà ! il ne lient pas en place.. . (Haut.) En ce moment, 
j’ai idee quo vous avez entrepris un autre feuilleton. 

castor, ot.Yc amour. 

Ohl cette fois, voyez-vous, ma vie tout entière est là!... 
J’aime comme un fou ! comme un insensé. . . ce n’est pas do 
l’amour ... c’est du délire 1... et en ce moment, tenez, mon sang 
bout, je suis en nage, je. . . ( Jetant par terre la chaise qui est à 
droite et sur laquelle il s'était appuyé .) Mats elle ne viendra donc 
pas I 

HECTOR. 

Ah çà! mais l’obus éclate 1 Et cette femme? 


CASTOR. 

Un angel... que vous ne devez pas connaître. J’ai eu tort de 
vous parier d’elle, car elle est ici. 


Ah bah I 


HECTOR. 


CASTOR. 

Silence! (Apercevant jtf®* Caplain qui sort de la maison.) En- 
fin! (Il court à elle.) 


8CEME V. 

HECTOR, GASTON, M- CAPLAIN. 

H®* CAPLAIH. 

Monsieur... 

castor, la faisant avancer vivement. 

Vous lui avez donné ma carte. • . elle sait. . . elle m’attend. . . 
parlez, parlez donc l 

M®* CAPLAIN. 

Dame! monsieur, vous parlez toujours. (Hector éclate de rire.) 
castor, le regardant. 

C’est moi qui vous fais rire? (Af®* Caplain va ramasser la 
chaise.) 

HECTOR. 

Non, non. . . Allez toujours. (Il remonte.) 

castor, à M m * Caplain. 

Eh bien, elle vous a dit? 

m®* caplaih, avec hésitation. 

Que vous vous trompez, monsieur (lui rendant sa carte), 
qu’elle ne conualt pas ce nom-là. 

oastor, prenant la carte. 

Aht 

H®* CAPLAIH. 

Cesl une dame allemande, qui va rejoindre son éooux à Pa- 
ris, elle ne parle même pas très-bien français et c’est à peine si 
elle a pu lire. 

castor. 

Assez, assez, laissez-moi. (Il passe à droite .) Oh ! mon Dieu ! 
mon Dieu! (Il s'assied.) 

CAPLAIN. 

Quand Monsieur voudra sa chambre. 

castor, avec emportement. 

Mais laissez-moi donc l 

CAPLAIR. 

Je m’en vais» monsieur (A/®* Caplain en s’en allant se trouve 


face à face avec Hector qui s'est dirigé vers la maison et qui 
l'engage à s'en aller ”.) Je suis chez moi ! (Elle passe devant Hec- 
tor et rentre dans la numon, Hector l'accompagne jusqu'à la 
porte et redescetid à droite. ) 

SCENE VI. 

GASTON, HECTOR. 

HECTOR, avec amitié. 

Il parait que cela ne va pas. 

castor, asus et accablé. 

Je croyais l'avoir retrouvée! J’étais triomphant, et ce n est 
pasollo! Ah! c’est bien la siluation la plus étrange ! 

HECTOR. 

J'entends... une femme mariée, comme moi... c'cst-à-dirc, 
comme celle de mon mari ; elle a un mari ? 

CASTON. 

Eh nonl 

, hector, lui serrant la main. 

Compliment derechef I... vous n’avez pas un mari qui vous 
lait voyager malgré vous ... comme moi f Ah ! je lui en feux. 
C’est doue une veuve ? 

_ CASTOR. 

Pas davantage. 

« ... HtCTOR. 

Bravo! Une jeune fille? 

castor. 

Ravissait'- 1 


HECTOR, 

Il faut faire votre demande à la tamille. 

GASTON. 

Ni pèro ni mère, rien ... pas de famille î 


HECTOR. 

Ni beau-père ni belle-mère ! Ah çà ! mSis c’est le chef-d'œu- 
vre de la création ; et vous n’êtes pas marié ! 

gastor, se levant. — Ils descendent au milieu. 

Ah t mon cher, si vous saviez ce que je rencontre d’obstacles. 
HECTOR, prenant machinalement la chaise que vient de quitter 
Gaston et sans s’asseoir. 

Un rival ? 

CASTOR. 

Pas le moindre !... Mais une femme qui s'entoure d’un mys- 
tère impénétrable; une femme malheureuse!..» 

Hector, appuyé sur la chaise qu’il a apportée. 

Innocente et persécutée. ? 

CASTOR. 

Ah l ne riez pas. . . C’est bien la plus adorable créature!... Au 
fait, je puis vous en parler, elle n’est pas ici. 

HECTOR. 

Et puis de causer, ça soulage. (Il s’assied.) 

GASTON. 

C’est lg plus grand des hasards qui me la fit connaître. Je 
chassais près de Malesherbes, à quelques lieues de Fontainebleau 
dans une partie de forêt quo je n’avais pas encore battue lorsque 
entraîné par ci lle volonté, cette ardeur que je meta à toutes 
choses, je franchis une haie et me trouvai, sans m’en douter, au 
milieu d’une petite habitation qui ressemblait tellement à la 
forêt, que, ma foi ! je n’y prenais pas garde.. . J’arrivai ainsi 
jusqu’à un pavillon, délicieuse retraite, cachée à tous les yeux 
par des arbres magnifiques... un véritable nid, au milieu de chê- 
nes omtenaires. Je m’aperçus alors de mon erreur et je me rô- 
tirais lorsqu’à travers le feuillage, je vis une jeune personne 
vêtue de blanc, assise au pied d’un arbre. Un livre était tombé 
à scs pieds et elle étoufTait des sanglots en se couvrant la figure 
de son mouchoir. Mon chien, que je tenais couché près de moi, 
fil un mouvement dont le bruit arriva jusqu’à elle . . . elle leva 
la tête avec effroi. 

HECTOR. 

La biche avait senti le chasseur. 

CASTON. 

J’avais à peine distingué sa taille ravissante, ses traits char- 
mants et baignés de larmes, qu’elle avait disparu 1 et troublé 
par cette apparition soudaine, je me retirai lentement, non sans 
tourner souvent mes regards vers celte demeure mystérieuse où 
mon cœur restait malgré moi! 


hector, se levant. 

C’est le commencement d’un conte de fées. 
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CASTOR. 

Vous comprenez que je ne négligeai rien, que je fis loul au 
motiJ'- pour Avoir quelle était ma Mie inconnue, et dès le 
lenilflinâin, je m'en allai, toujours du même » été, mon fusil sur 
l'êpaulo, interrogeant tout le monde sur ma route. 

u toron, riant. 

On défait vous prendre pour un juge d’instruction en chasse. 

- (Il patte à gauche.) 

carton*. • . . 

Je sus alors qu’elle vivait là depuis quelque temps... seule, ou 
h peu prés, n’ayant pour compagne qu’une vieille femme dont la 
figure disgracieuse faisait bonne garde autour d’elle ; per?onne 
uc la vo>aii, personne... hors les malheureux qui ne revenaient 
jamais sans la bénir. J’arrivai ainsi jusqu'à la haie que j’avais 
franchie la veille. 

HECTOR. 

Elle était là, au pied de l’arbre I 

CASTOR. 

Non... je ne la vis pas... jo l’ontandis f Vous no pouvez vous 
imaginer rien de plus doux, de plus mélodieux que celte voix si 
jeune et si fraîche... Je no sais comment cela se fit, mais jo me 
trouvai sous la fenêtre du pavillon. La voix m’avait attiré peu h 
peu, et ma foi, je n’y résistai plus.-. Je soulevai la jaluusie d'une 
main tremblante, la fenêtre était entr’ouverte .. Je voulus recu- 
ler, mais j’étais retenu Ut par un charme ii résUUble. J’jvançat 
ma figure... Tout k coup elle m’aperçoit, elle puusso un cri et 
s'évanouit. 

HECTOR. 

Elle vous avait pris pour un voleur... avec voire fusil. 

castor, 

Et personne pour la secourir !... Je perdis la tête !... Je m'élan- 
çai près d’elle, je la soutins dans mes bras pour la ranimer. Ses 
cheveux s'étaient dénoués. . . son sein battait avec violence et 
sa ligure si L'eue, malgré sa pâleur, était k deux doigts de mes 
lèvres. . . 

HECTOR. 

Qui ne purent faire autrement quo de l'effleurer. 

GASTON. 

Je ne crois pas !... 

HECTOR. 

Je crois que si 1 

GASTON. 

Au bruit que j’avais fait, la vieille accourut... elle me repoussa 
avec indignation, avec énergie et arracha »ajeune maîtresse do 
mes bras. Je criais pour me justifier, elle criait plus fort pour 
me fairo sortir... mon chien aboyait plus fort qu'elle; h celto 
musique infernal-, la jeune fille rouvrit enfin les yeux. . . ei jo 
m'en allai par où j’étais venu. Mais à quelques pas de In, dans 
la forêt, mes genoux fléchirent sous moi, et je me pris k pleu- 
rer comme un enfant. 

HECTOR. 

Pauvre Gaston I vous étiez pris. 

CASTOR. 

Oh t tout à fait... Vous pensez bien qu'avec mon caractère per- 
sévérant, tenace, fSouf c*t parlant, il prend la chaise et la reporte 
à ta place) je n’étais pas homme à abandonner la partie. 

HECTOR. 

Très-bien I c’est comme ça qu’on arrive! 

CASTOR. 

Je revins au pavillon, elle n’y était plus l partie, envolée.... 
Mais j'eus bientôt découvert sa nouvelle retraita. .. un petit 
logement h Fontainebleau !... d'où elle ne sortait p'us que pour 
aller k l'église. J’écrivis, et d’abord mes lettres fur» nt obsti- 
nément refusées... mais enfin, k force de persévérance et do cor- 
ruption. . • 

HECTOR. 

Vous avex beaucoup corrompu ? 

CASTOR. 

0^1 énormément. . . et tous gens incorruptibles. 

HICTOR. 

Mémo la vieille? 

Castor. 

Mes lettres arrivées k leur adresse, furent lues et gardées; et 
un jour, eu sortant de la messe, car je n’en manquais pas une... 

HECTOR. 

Ça vous comptera. 

OASTOlt. 

Je pus m'approcher d'elle et lui dire tout bas : Je vous aime t„ 


DE CI KNY. 5 

Elle me regarda si tendrement, que je faillis tomber k ses pied», 
malgré b foule qui nous entourait. 

MECIOR. 

C’eût été drôlo 1 

CASTOR. 

Je rno contentai de lui glisser une lelke préparée d’avancé... 
Obi mais une déclaration a brûler le papier... Jo lui demandais 
son cœur. . sa main... 

HECTOR. 

Tout h.. 

GASTON. 

Et je lui annonçais ma visite pour lo lendemain. 

HECTOR. 

Ah 1 Enfin, nous voilà arrivés ! 

Gaston avec douleur. 

Oui, anivés.... k la déception la plus affreuse !.. . 

, HECTOR. 

Comment I nous allons reculer ? 

castor. 

Lo lendemain, elle était partie, me laissant pour adieu, ce 
Pillet... le premier, leseui que j'aie reçu d’elle! [Lisant) « Gaston, 

» no cherchez pas k me revoir... Je ne puis être à vous! Je suis 
u trop malheureuse!... Adieu I » 

HECTOR. 

Malheureuse ! 

GASTON. 

Elle m’aime donc I 

HECTOR. 

Adieu, en amour, c!est immense!.., Cest au revoir! 

CASTON. 

Et jo la perdrais ainsi!... Non, non... elle a suivi la roule de 
Kcters, je lo sais... ehe doit être ici... J'ai couru tous les Lolola 
de cette ville, mais rien. [Il remonte et passe à gauche*.) 

HECTOR. 

Elle est peut-être en Normandie? 

castor, redescendant. 

Oh' je la retrouverai... j’y suis bien résolu! dû t-ol le mo meuer 
au bout du monde. 

HECTOR. 

Il faut espérer qu’elle ne vous mènera pas jusque-lk !... 
d’abord, ça ne se peut pas... vous savez la terre étant rondo. 

GASTON. 

Ah! vous êtes bien heureux de pouvoir plaisanter, vous! Votif 
n’étouffez pas, comme moi! 

HECTOR. 

Ma foi. non... Mon histoire à moi est m ins romanesque... 
C'est Thistuire d’hier et celle de demain... C’est l'histoire on- 
cienuo de toutes les trinitës conjugales. 

GASTON. 

Un ménpg*» à trois? 

HECTOR. 

Avec un mari... Un chef de file qui voyage c’est insuppor- 
table!. . Car vous croyez jeut-êlre que j'ai du goût pour les 
voyages? Je les déteste... je voyage malgré moi et sans savoir 
où je vais. . Mo voilà aujourd'hui au midi, jo serai peut-être de- 
main au nord. . Jo me fais l’effet d’un fourgon... ie no voyage 
pas... je suis!... J’enrage, mais il y a une sorte d’aimant, une 
chaîne invisible qui nous lie. 

GASTON. 

Au corps d'armée! m 

HECTOR. ! y 

Je t’avais perdue do vue depuis Metz... Car c’est k Metz que y 
cela a commencé, quand nous y étions ensemble... il avait là une % 
certaine Juliette... v 

GASTON. 

Qui ça, Juliette P 

HECTOR. 

Oh! vous ne l’avez pas c- nnuo... Juliette Grumeau... 
caston, o part. 

Ah bah! 

HECTOR. 

Une veuve, k ce qu’elle disait... Elle passait k Metz pour a.iôr 
k Strasbourg... Deux viles de garnison... J’en étais tombé 
amour» ux à première vue... et ma foi! je l’arrêtai au passage. 
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oaston, à part, en riant. 

Mon rirai de Metz... Citait lui! 

utero». 

El juges de ma surprime, quand je l'ai retrouvée à Paris... cet 
hiver... Mariée a un diplomate un peu mûr... 

«ASTON. 

Juliette!... celte dame Juliette Grumeau. 

HECTOR. 

Elle s’est donné un ambassadeur... mais légitimement. Il ci oit 
à la venu de sa femme comme h res talents diplomatiques... 
G est vrai que la petite ambassadrice a un air tout à fait digue... 
Elle m a défendu do la suivre... nia parole d’iiouneur I 

Air dt ta Robe et dt» JlvUu. 

Elle • des regret*, j'imagine, 

Oa péché qui la mil loujour*, 

Et sa résistance multnr 
M a rendu mes premier? amour*. 

Juliette, comme l'eaptirancc, 

M'entraîne à ses pas attaché I 
Mais la mari... 

OiSTQJI. 

Bahl c’est la pénitence 
<1« voyage avec 1* péché ! 

HECTOR. 

Je suis uu gros pèche... Dites donc, pas un mot... pas un re- 
gard... 

CASTOR. 

Soyez tranquille! (A port. J Je m’en garderai ma foi bionî 
Juvignt, dans la matson. 

Je tous dis que j’en suis sûr. 

HECTOR. 

Eh mais î la voix du mari... il m’a vu. 

CASTON. 

Je m’en vais. 

HKCion, le retenant. 

F.h 1 non... Vous allez voir comment ou jotieuu grand étonno- 
»eul... Je suis devenu diplomate... h la suite. 


SCENE vil. 

GASTON, HECTOR, i E JUVIGNY. 
jüvigst, sortant de la maison. 

Là! que diable! Je l’avais bien reconnu. 

Hector, hti tournant le dos. 

Plalt-il ? [A Gaston. ) C’est h vous qu’un on veut, cher. 

CASTON. 

A moit 

n . « lUVKurr. 

Permettez, Hector ! 


Hector, u retournant. 

hs^ird?^ ^ possible! M. de Juvigny à Nevers... par quel 
juvignt, riant. 

Ah ! ah ! ah ! Au fait, c’est plaisant... n’est-cc pas? 

UFCTOR, riant aussi. 

Ah! ah I ah 1 Je n’en rêvions pas encore 1 

JIVIONT. 

Et ma femme qui me soutenait que ce no pouvait être vous, 
HECTOR. 

Comment! Madame est ici ... ah ! ah! ah! 

• JUVIGNT, riant plus fort . 

Ah ! ah ! ah I oui, oui... ah t ah ! ah ! 

caston, riant, à part. 

’l* hio font riro malgré moi. 

hector, à Gaston. 

Figurez-vous, cher... (A Juvigny) Ah ! M. le baron, un de mes 
amis que je vous présente... M. Ga>ton de Vilhraie... un ancien 
frere d armes. 

CASTON ET Juviünt, sc saluant. 

Monsieur I 

HECTOR, fî Gaston. 

Monsieur le baron de Juvigny, ancien consul h la liesse, (/fc- 
prrricrnf: Figurez-vous que voih huit jours que nous nous ren ou- 
trons COnftarniDesrt sur la mémo route. 


JlVIGM* 


à 


C’est vrai ; mais aussi vous no nous disiez pas 
Nevers. 


que vous veniez 

4 ' 


HECTOR. 

Je croya : que vous alliez ,\ Auxerre I ah ! ah 1 
juvignt, riant très- fort. 

Ah ! ah I ah ! C’est juste. 

0 ASTON, riant. 

Ah I ah ! ah ! (A part ) Il e?t délicieux. 


SCENE VIII. 

GASTON, HECTOR, JUVIGNY, JULIETTE. 

Juliette, entrant, un petit carton à la main. Elle rient delà 
maison. 

Mon Dieu, qu’y a-t-il donc? 

JU VIGNY. 

Ah! ma femme ! Venez donc, ma chère, venez doue... Eh 
bien, co n’etait pas lui que j’avais vu, que j’avais entendu. { Il 
fait passer Juliette devant lui .) 

JULIETTE, ô part. 

Encore... Malgré ma défense! 

uector, saluant. 

Madame la baronne ! 


Gaston, à part, regardant Juliette. 
Ccst bien cela! 


Juliette, arec beaucoup de réserve. * 

En effet, je no pouvais croire.-. 

Jti VICXT. 

Ah ! c’est que nous autres diplomates nous avons le coup d’œil 
sur... et l’oreille d’une tioesse 

hector, bas h Gaston. 

Finesse... en longueur! 

JtrvicNT. 

M. Hector est ici avec un do anikf£<i$/<>>i sa/ut /ufre/fr.) 
Il ne b attendait pas non plus à cette rencontre. 

Juliette, avec intention. 

Qui sera sans doute la dernière. 

caston, bas à Hector. 

C’est un congé ! 

If LUTTE. 

Car nous voilà ail but do iioUx* voyago... 

uhtsnv, en remontent im peu et passant derrière Juliette. 

Oui, nous ne sommes plus qu'à quelques lieues du château 
ou I on nous attend pour un mariage. | Hector et Juvigny remon- 
tent en causant ensemble.) 

Juliette, à part. 

Qu*A donc ce monsieur h me regarder en souriant ? 
caston, ù pari. 

Elle a un aplomb admirable 1 (Il remonte.) 

JUVictnr, redescendant. 

J’ai fait demander des choraux pour co soit., en attendant je 
vais visiter avec la baronne celle ville de Nevers... juMjuV la 


HECTOR. 

Oh ! je vous préviens que c’est une échelle b descendre. 
juvigny. 

C’est dire que vous ne venez pas avec nous. 

HECTOR. 

Si fait... si M** 1a baronne veut bien me 1* permettre. (Bas à 
Gaston gui est redescendu). C’est toujours comtndça. 

Juliette, à Juvigny qui descend à droite .* 

Mais d’abord, mon ami, déüarrassez-moi donc do co petit 
carion que j’ai trouvé au milieu do mes effets, et qui n’est iîas b 
moi ! 1 


J 0 VICXT. 

II doit y avoir un nom sur ce carton. 

JULIETTE. 

Oui, un nom presque déchiré... Voyez, M"* ou 


Hortcnso de Ccniy! Ah ! bah ! 

caston. descendant rive m- ni arec Hector, entre Jttrianu et 
„ Juliette. 9 * 

Uorlcmc f 


Digitized by Google 


UORTENSE DE CÊtlNÎ. 


7 


TOCS, »e rtyurdant. 

Hein? 

cvstoN, balbutiant. 

De... Coroy. 

RtCTOB. 

Gaston... qu’avez-rous? Ce (rouble... 

castor. 

Moll... non... non... 

jcnrrre. 

Vous connaissez ce notn-là , Monsieur ? 

CASTON. 

Hortenso de... Cerny... je... je ne crois pas . 

uvigkï, allant à JutUtUe. 

F.h bien... moi, je le connai*! 

oaston. 

Aht Monsieur ?... 

Hector, la* à GaUon. 

Est-coque? (Gaston lui ttrre la mtin pour le faire fuir».) 
lULterre, à son w art. 

Vous connaissez le nom, par conséquent colle qui le porte... 
C’esl donc pour cria que tout h l’heuic mon domestique ayant 
porté ce carton chez une jeune dame qui est arrivie eu môme 
temps quo nous... il n’a pas eu plutôt dit qu’il venait de la part 
de M** do J ii vigny, qu’on lui a brusquement formé la porto au 
ne* oo «écriant que l'on ue connaissait pas. 

CASTON. 

Ahl ici... dans colle auberge. 

■BCTuR, à part. 

C’est son héroïne ! 

JCVICXÏ. 

Jecomprends... il y a des raison* particulières... Vous saurez... 
remettez ce carton h l’aubergisie. ( Jl remonte r ers la maiaon. ) 
caston, t'avançant vert Juliette pour prendre le carton. 

Non, donnez, Madame. 

- tourne, le retirant. 

Permettez, Monsieur. 

«\ston, bas. 

Ahl do grâce, Juliette... 

«JtiBTTfi, stupéfaite. 

Plaît-il? Est-ce quo je connais ce monsieur? {Elle patte à i 
droite. ** ) 

juvtflNY, voyant M mt Caplain qui sort de la maieo m 
Et justement In voici... [J Ua ni prendre le carton des main* de 
Juliette.) Tonez, Madame, vous remettrez c? petit carton à une 
jeune darn^qui tsi arrivée co malin. [Elle le lui donne.) 
u m * cvmij, le prenant. 

Ah I oui, je sa». Vos chevaux sont commandés, momie», 

jcvicst, prenant le hras de «a femme. 

Air de dante de t Fnfant prodigue. 
nu tKèrr, 

(J Hcetor.) Et voue, iV*p^ri>, 

Comme toejour#, vou* venei Svce nous? 

IICTOR, bae d (iatlcm. 

Bravo ! c'en elle, 

CY*t votre belle. 

Dieu voua ramène et ta chance e»l à v<n**l 
JL'LIBTTB, à part. 

Gaston, j’oi la co nom-lircu bus de quelque billet. 

RRPRWE ensemble, 
jcvigm, à ia femme. 

Venir, ma e bère. 

À Hector. 

Et t«**, jY*père, 

Comme toujours voua vauos Root. 

A jurt. 

Oh î oui, cY«t dit, 

Oui, cYst bien celle 
Dont j'ai failli jadis être 17 p -ui. 

jrt.iKriE, à part.' 
lt a beau faire, 

Oui, je l'ospir», 

Il doit bientôt -a séjiarar de nous. 

Pour lui, cruelle, , 

Je Mb fidèlo 


A mes devoirs, au baron, mon d'ions. 

caston, à port. 

Elle a beau faire, 

Bientôt, jVipAre, 

Pin* de secret*, de myctèro ntw nous. 

Oui, oui, cYjU «lie, 

Et U cruelle, 

A s«o ioa«, *« trouva a« reodet-vou*. 

HCCToR, d part. 

Elle a beau faire^ 

Bientôt, j’rspdre, 

Mo retrouver ectr# elle et ton époux. 

Bat d Caiim. 

Bravo, cY*l elle, 

C’rat Totre balle, 

Diou vous l'amène et la chance e*t b von*. 

Juvigny donnant le beat à femme et ntivi d'Hector tort per le fond 
Af«* Caplain le» accompagne et rgiie d la gauche de la parle. 
carton, >ri*-emu. 

Llto mon Dieu !... eflo... Ilorlense? 1er ?... 

caplain. regardant Hector qnl £ Unique. 

AhqN, fl no veut pas quitter ma maison ccl intrigant. 

CASTON. 

Et el'oa refusé... (.!/*• Caplain ta pour rentrer dans la maison, 
il court à elle.’) Madame, madame, eu car ion, du niiez- moi eu 
carton. 


M®" CAPLAIN. 

Mais, monsieur... 

caston, h lai arrachant. 

Eh! donnez donc. 


*“* CCTLAIl*. 

Prenez garde. Monsieur, c’esl (rte-prôéieux, c’cst un bonnet. 
caston, se promenant sur le devant du théâtre dans la plus 
grande agitation. 

Elle a refus'* do me recevoir... moi!., mais elle ne refusera 
pas co canon ! (Gcsliculant avec le carton.) Ah I je lui parlerai, 
enfin I et morbleu ! 

caplain, le suwani. 

Mas vous le déformez. 

caston, frappant sur le carton. 

Vous croyez! non , non l... il n’y paraîtra pas. 

M“ r CiPLAIK. 

il va ôlre joli. 

caston, remontant vers la maison. 

Je cours... c’est elle! (Jl se cache derrière le picdetlal.) 

*“• caplain. 

Elle... ah! ( Hortente sort de la maison.) 


SCENE XX. 

M« CAPLAIN, HORTENSK, GASTON. 
nOfHBXÇK. 

Eh bien. Madame... ce canon... on tous l’a remis? 

k. Caplain, embarrattèe. 

Ce carton... en •(Toi... 

caston, tatangasU ei le lui présentant. 

Le voiuî 

nonTBNSE, ctouffant «a cri. 

Ah ! (Elle s’appuie sur la chaise à gauche'.) 

caston, allant à Hortente pour la tou Unit. 

Do grâce, revenez A vou«. * 

IIORTFXSR. 

Ah l Monsieur. 

oumm, à i/“» Caplain. 

Tenez, emportez ! (Jl lui prcxcnle le carton.) 

m— caplain. 

Mais, monsieur? 

cartoU, fl&iemmeni. 

Mais allez donc 1 (Jl bouscule .W“« Caplain en lui donr "n » U 

carton. Elle rentre dans la maison.) 

HOntENSe, remontant vers la droite. 

Laissez-moi.. . jo ne pub... 

gaston, la retenant. 

Au nom du ciel, n« mn fuyez pas ! ne me réduise/ pas au dé- 
sespoir. 
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HORTENSE. 


HOATRNSB. 

Mais, Monsieur, tant do persévérance k vous retrouver par- 
tout sur mes traces, à reparaître sans cosse do vaut moi, devient 
une persécution. 

CASTOR. 

Tant d'obstination il me fuir, à vous cacher, c’est donc de la 
haine I 

ItüRTBNJE. 

Mon 1 fieu î pourquoi vous Lai rats-je 1 Non, Monsieur, non, je 
de vous hais point. 

CASTON. 

Mademoiselle ! 

HORTENSE. 

Ce n’est pas k vous que jo me cachais. 

GASTON. 

Pas à moi ! 

UORTENSB. 

Non ! j'avais compté sur votro générosité, sur votre pitié même ! 
pourquoi m'avez-vous suivie? 

CASTON. 

Pourquoi I mais parce que je vous aime! parce que je ne puis 
rivro ou vous n’ôtes pas. Ah! dans celte retraite mystérieuse 
où je vous ai vue pour la première fois.. . dans cet asile où plus 
tard je vousavais retrouvée, vous pouviez me fermer impitoyable- 
ment votre demeure... Jo me disais : Elle est lh... bi elle n fuse 
do mn recevoir, mes lettre* lui porteront m>>u amour, cet amour 
qui triomphera de ses rigueurs. . et un sourire que je surpre- 
nais sur vos lèvres, remplissait mo i cœur d’espeiance! . .. c’é- 
tait presque du bonheur !... c'était vivre du moins! 

HOivrtKSi, iris-émue, à part. 

Pauvre jeune homme ! 

CASTOR. 

Et quand je crois toucher au comble de mes vœux, vous par- 
tez, vous me fuyez encore.... voilh votre répouso k ma demande 
que vos regards avaient encouragée ! 

HORTENSE. 

Monsieur... 

GASTON. 

Pourquoi le nier ! Oh f le cœur d'un amant ne s’y trompe pas, 
Votre émotion vous a trahie, et même dans ce moment... 
hortense, à part. 

O ciol! (/faut.) Quand j’évite votre présence? 

CASTON. 

Justement I 

UORTBNSI. 

Quand je vous fuis? 

CASTON. 

C’rst cela même. 

HORTENSE. 

Quand je voua supplie de m'oublier? 

GASTON. 

Ce sont autant do preuves. 

DORTENSE. 

Comment ? 

CASTON. 

Oui! vous vous êtes sentie faible devant un amour si persévé- 
rant, si profond.. • Vou* avez fuit le combat... on no fuit pas 
celui qu'on déteste ... O» le brave 1 et ce billet, oe billet que j’ai 
trouve pour adieu (te lui Montrant) « Je ne puis êlro i vous, je 
suis trop malheureuse ’ • Uht vous m’aimez! 

IIORTBNSE. 

Eh bien, Monsieur Gaston, j« no me sens pas de forco k vous 
opposer plus longtemps la ruse... oui! lani d’amour m’a touchée 
(arec beaucoup de retenue ) ot s’il m’était permis d’aimer quel- 
qu’un, (lui tendant la main) ce serait vous. 

* oaston, s'emparant de sa main arec bonheur . 

Oh I j'en mourrai de joie. 

BOBTRNSB. 

Mais vous voyez bien qu’il y a entre nous une barrière insur- 
montable. 

CASTON. 

Je la briserai ! 

BOBTBNSB. 

Je ne puis êlro à vous, je ne puis dire b personne. (Elle passe 
à droite .) 

CASTON. 

Vous ête-s libre? 

HORTENSE. 

Oui... librel 

CASTON. 

Et alors pourquoi, mon Dieu! pourquoi? 


Ne me le demandez pas. 

caston, à demi-voix. 

Ob! vous enfermez dans votre cœur quelque secret fatal 

vous imposez silonco k quelque douleur profonde... conGez-vous 
k moi... je vous aime... cette douleur m’appartient. 

bortense. * 

Monsieur Gaston...., 6’il y avait dans ma vie un de ces événe- 
ments cruels... un de ces scandales éclatants qui ne peuvent pas 
flétrir une honnête femme, non.... mais qui compromettent k 
jamais son existence... Si en me livrant k la calomnie, un lâche, 
un infâme, m'avait perdue! 

CASTON. 

Oh! son nom... son nom I Je le tuerai. 

HORTENSB. 

Réveiller un scandale ancien par un scandale nouveau! me 
livrer encore aux coups du monde, quand il daigne m’oublier ( 

CASTON. 

Et qu'imnorte le monde!... Mais vous n’avicz donc pas un 
père, un frère pour vous venger ! 

BORTENSE. 

Non, je suis seule j je n’ai pour moi quo mon honneur, auquel 
on n'a pas voulu croire!... Mon nom a été foulé aux pieds... j’ai 
su bientôt qu'il était indigne de s'allier k celui d'un honnête 
homme !... Qui donc eût partage la honte avec moi ?... J’ai caché 
mes larmes... j'ai cherché une rotraite... où je serais encore, si 
votro amour ne m’en eût chassée! 

CASTON. 

Ahl c’est le ciel qui vous euvoyait un vengeur, un ami. 

UOflTiïK&B. 

Vous I 

CASTOR. 

Air d’Ttlta. 

Tint qoi «or von* piieri cette offense. 

Que von* «ares s crsiadis le mépris. 

Je ne veux rien !... sa jour de In vengeance. 

Je vous dirai, digne alors d’un tel prix : 

« Koa.ce n'est plus un amant qui réclame, 

• C'est un époux... Votre honneur est sou bien. 

» Car le vengeur de votre nom, madame, 

“ A seul le droit de vous donoer le sien. 


HORTBNSE. 

Non ! jo n’accepte pas un pareil dévouement... Je ne puis l’ac- 
cepte#.. il ine fuit peur... et si vous m’aimez... 

GASTON. 

Si je vous aime! 

HORTENSE. 

Partez... quittez celle ville... laissez-moi continuer ma route, 
jusqu’k la retraite que m’offre une amie. 

OASTON. 

Me fuir . . encore ! 

HORTESSS. 

Ah ! ce n'est pas vous que jo fuis! (Elle rentre précipitamment 
dans la maison.) 

CASTON. 

Hortense! f Très-lentement). Ce n’est pas k moi qu’elle se cache, 
ce n’est pas moi qu’elle fuit! .. Mais alors, qui donc?... Kst-ce 
que?... 


SCENE X. 

GASTON. DE Jü VIGNY. 

furu.NT, venant du dehors , descendant à droite et regardant à sa 
montre. 

Ah! ah! ahl C’est charmant ! J’ai gagné de huit minutes! 

caston, d part. 

Monsieur de Juvigny ! 

JLVIGNT. 

Ahl c’cat vous, Monsieur? 

caston, à part. 

Il 1a connaît... il l’a dit... lk... oui! je me rappelle. 

JUVIUNY. 

Vous ne l’avez pas vu? 

caston, virement. 

Qui, Monsieur, qui? 

V •*. V. . 
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% JITYIGNT. 

Eh bWi! lui... voire ami, Hector... Figuiez-vous que nous 
étions sur lo bord de la Loire... avec ma femme. 

CASTON, à part. 

El madame do Juvigny... dont le nom l’a effrayée. 

IU VIGNY • 

J’ai une idée... Ccst qu’il serait plus eouri de venir jusqu'à 
notre hôtel, en prenant un chemin à gauche qui tourne la mon- 
tagne. 

cvston. a part. 

Ah! si c'était... (Il regarde Juvigny qui continue.) 

JUVIGNY. 

Monsieur Hector prétend qu’on mettrait dit minutes de moins 
h remonter par la ville... une véritable corde à puits... Je lui 
soutiens qu’on les gagnerait de l'autre côié... I.a baronno était de 
son avis. Nous parions (tirant ta montre), et je suis sûr qu'ils ont 
perdu. 

CASTON. 

Monsieur de Juvigny. 

juvigny, lui montrant ta montre. 

. 11 y a encore sii minutes... Voyez... ah! ah 1 ah! 

oaston, avec impatience. 

Monsieur de Juvigny. 

JUVIGNY . 

Plaît-il ? 

CASTON, te contenant. 

Vous avez dit, je crois, que vous connaissiez M ,u Horlense de 
Cerny. 

jcvicny, souriant . 

La personne au carton T 

CASTON. 

Justement. 

juvigny, avec fatuité. 

Ouit... un peu... j’aurais même pu dire beaucoup sans la pré- 
sence de la baronne... Parce que ma femme est d’une vertu, 
vous entendez... les femmes s'imaginent des choses... et nous 
autres diplomates, un peu habiles, nous ne disons jamais tour. 

OASTuH. 

Toutl et que pourriez-vous dire, Monsieur? 

jcvicny, souriant. 

Mais d'abord, qu’elle est charmante. 

GASTON, à part. 

Oh! ce sourire insolent! 

juvicnt. 

Vous la connaissez aussi ? 

CASTON. 

Assez, Monsieur... pour savoir qu’elle est bien nninoiireose, 
n’est-ce pas? et it est cruel de penser qu’une si belle existeuco 
esl à jamais perdue par la faute d’un misérable. ( Jl marche sur 
de Juvigny qui reçut* à mesure que Gaston avance.) 

juvicnt. 

Oh I ohl misérable, le mot est bien vif. 

CASTON. 

D’un misérable, Monsieur, d’un i nfâme. ( Arrive d la droite de 
la scène, de Juvigny passe à gauche en reculant devant Gaston''.) 


juvigny. 

Prétendez vous, Monsieur, m’imposer votre opinion? 

GASTON. 

Vous avez peut-être d’excellentes raisons pour no pas la parta- 
ger? 

juviony. 

Ah çh ! voyons qu’est-ce que vous me voulez? expliquez-vous, 
que diable ! 

CASTON. 

Je veux venger un outrage ! Je veux punir une insulte mor- 
telle, faite à la plus pure, à la plus vertueuse des femmes. 

juvigny. 

Voilà qui est fort impertinent pour les autres l 

CASTON. 

Pour madame la baronne, c’est possible ! Mais je veux que le 
lâche qui a fait injure à M ,le do Cerny, lui on demande grâce à 
genoux ! 

JUVIGNY. 

Ah çh ! décidément. Monsieur, voulez-vous, s’il vous plaît, 
quitter cette forme vague de la troisième personne. 

CASTON. 1 
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Oht vous ôtes trop habile pour ne pas comprendre que c’est à 
vous que je m’adresse ? 

JUVICNT. 

Je m’en doutais. . 


C’est vous qui l’avez déshonorée I 
JUVICNT. 

Déshonorée!... déshonorée! le plus fort était (ait. 

GASTON. 

Monsieur, c’est une insulte q ic je prends pour moi. 

JUVIGNY. 


Allons donc ? 


CASTON. 

A moins que vous ne déclariez hautement que, par vos paroles 
ou même par votre silence, vous l'avez lâchement calomniée. 

JUVICNT. 

Par exemple! Vous voulez quojemo donne un démenti. 
canton. 

Si vous n'en avez pas le courage, Monsieur, jo l’aurai pour 

vous. 

JUVICNT. 

Jo no le permettrai pas. 

CANTON. 

Ccst déjà fait I 

JUVICNT. 

Mais vous voulez donc vous battre ? 


CASTON. 

Eh I parbleu t Monsieur, pour un diplomate vous êtes bien lent 
à comprendre. 

juvigny. remontant. 

Plus tard, plus tard 1 Je suis at<endu l 

C aston, descendant à droite. 

On vous attendra longtemps, je l’espère. 

JUVICNT. 

Hein? (A part.) Ah çà, mais, c’est un enragé cet inconnu-là ! 

Gaston, allant à Juvigny. 

Ainsi, Monsieur... 

jcvignt. 

Mais qui Ôtes-vous, pour vous faire le vengeur de M ,u do 
Cerny? 

oaston. 

Je suis!., je suis son mari, Monsieur. 

JUVICNT. 

Vous?.. 

Caston, le tenant par le bras. 

Ceci doit se passer entre vous et moi, votre arme sera la 
mienne... ces dames ne doivent rien savoir... qu’aprè» !.. (Jl 
remonte à gauche. Juvigny gagne la droite. ’) 

JUVICNT. 

Qu’apris ? 

oaston, à lui-même. 

Ah ! voila an duel que je n'ai pas cherché ! (Jl tort par la 
fauche, au deuxième plan.) 

JUVICNT, SfUJ. 

Que le diable l'emporte!... échappez donc à un fou comme 
celui-là!.. C'est une tuile. (Hector donnant le bras à Juliette, 
arrive du dehors. Jl descend à droite et Juliette à gauche.) 


SCENE XX. 

JULIETTE, JUVIGNY, HECTOR. 
hbcton, au fond. 

Ah! ah! ah! ma foi, Monsieur de Juviguy est arrivé le 
premier. 

SR juvigny, sans les voir. 

Me battre! me battre! si l’on se batiaiLpour tous les mariages 
rompus... 

HECTOR, faisant voir sa montre à Juvigny. 

Ma foi, oui, mon bon. 

de juvicnt, sans voir Juliette. 

Hein? 

HECTOR. 

Vous avez gagné. 

DE JUVICNT. 

Pal gagné, j’ai gagné... un duel. 
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Juliette, gui a été poser ton chapeau sur la chaise à gauch^ 
L’a duel! {Elle ta vivement à Jnrigny.) 

DH JUVlGRf. 

Ma femme ! 

HECTOR. 

Qu'csl-cequo vous dites lk? 

Juliette, très-émue. 

Un duel ! 

I>B J U VIGNY. 

Rkn, rien. [S'efforçant de rire.) Ab ! oh! ah! tous en conve- 
nez donc! ( Tirant aussi ta montre.) Il y a huit minutes que je 
suis arrivé. ( A part.) J’ai ou «lo la ehanco. 

n rctoh, rûmf aussi. 

Huit minuies! comme le temps passe! 

Juliette, avec beaucoup d'inquiétude. 

Mou ami. vous avez eu une querelle... une affaire... vous 
allez tous battre ? 

tlECTOR. 

Vous? 

DE JUVIGRY. 

Moi! allons donc! cst-co que nous nous battons, nous! cela 
nous est sévèrement interdit ! nous ncgoçiooj. 

HECTOR. 

Certainement... cl je serai U... comme un attaché. 
de juvignt, ù pari. 

Ah ! c’est une idée ! 


JOUETTE. 

Vous me cache* quelque chose ! tout ce qui se passe ici me tait 
pour... ce jaune homma qui était avec M. Hector... 

HECTOR. 

Gaston t 

JULIETTE. 

Il me regardait d’un air si étrange! Vous lo connaissez? 

DE JUriCNT. 

Moi! pas du tout... c'eal la première fois que je le rencontre... 
et vous, Hector? 


HECTOR. 

M. de Vitbraie... nn ancien camarade de garnison... un peu 
vif, un peu braque... mais bon enfant ! il est en co moment 
amoureux h en perdre la lêto. s" 

DE JfVICRT. 

Oui... amoureux fou. 


Ho qui donc? 


JULIETTE. 


HrcTon. 

Eh mais, de la demoiselle au petit carton, vous uvei? 

JULIETTE. 

Mademoiselle llorlense... celle quo vous avez refusé d’épouser. 

HECTOR. 


Ah bah ! pourquoi? 


DE JUVICRT. 

Oh! uno his'oire diabolique. . . Un jeune homme sorti de chez 
clk- par la fenolre, à cinq heures du matin. 

Hector, riant. 

Ah ! ah ! ah I pauvre Gaston ! 

, de Jimojrr. 

Épousez donc une femme pareillel 
illutte, prenant les maint de ton mari et presque en pleurant. 
C'est four cela qu’on vous a cherché querelle? 

DE JL VIRAT. 

Mu.s non, mais non, je t'assure... Pauvro chère petite! 


JULIETTE. 

Km brasse -mot 

n* juvigrt, 1 >i Htramant. 

Qu’il est doux d'être aimé ainsi! 

Hector, à pari. 

Aie, aie, mes actions baissent. . . Je suis au-dessous du pair. 
de juvjgry. 

ta! me- toi. . . rentrons... Aussi bien, voici le moment de 
n..!re départ pour lo château de Montdidier l/l remonte ) 

HECTOR. 

Vous parle*? 

JULIETTE, noilèc. 


I 

I 

I 


Oh! il me tarde d’étre loin de celle ville, de cet hôtel. ( Elle 
ta reprendre son chapeau.) ** 

DE Jl' VIGNY, 

A bientôt, monsieur Hector, Jo vous reverrai. (A Juliette.) 
Au fait, ils sont amis. . . il pourrra aranger. . . j’aime mieux ra . 
JULIETTE. 

Comment.. . ils sont amis ? 

DE Jl'VfGKT. 

Non . . . Jo veux dire. . . [Il va vert la maison.) 

HECTOR. 


Madame la baronne... 

Juliette, èas, en postant devant fui.. 

Je voua ai défendu do nous suivre. [De Juvigny te retourne, 
elle le rejoint ei lui prend le bras.) 


DE JUVIGRT. 

Mais non... tranquillise* loi. . ce no sera rien... {Il rentre avec 
elle, n» causant.) 

SrÈKE XII. 

HECTOB, puis I>E YARENNE8. 

HECTOR, seul. 

Ah çk, est-ce que jo n'aurais couru la poste depuis trois jours 

3 uc pour visiter les monuments do la ville do Never»!... Les 
ix minutes que son baron nous a laissées, jo lésai perdues plus 
bêtement encore h lui faire ma cour... {Riant.) Des rigueur*, 
des principes!.. . elle qui était si gentille, à Metz! lorsquo j- me 
glissais discrètement... 

Eh ! non, non, noc, 

Vous o’t'le* plot LitttUl 
Eb I non. non, non... 

Je crois, lo diablo m’emporte, qu’elle est devenue prude en 
devenant grande dame. 


Am : fiit-Woi donc, mon cher ilippelyte. 
Manltnaot qu’elle Ml anoblie, 

QuMlc <• *t baronne, jo lo toi*, 

Han* son orgueil, l’ingroto oublie 
Nos «ormeau réglés oent foi*. 

Elle oublie ol ma politesse 
Et l'amour qui, *ur mon blason, 

Mettait des titre* de noblrvn 
Qui relent tous ceux d'un baron. 


Ah ! morbleu! je suis piqué au vif. 

DF. varerkes, sortant de la maison*. 
Ah çkl décidément, ce n’était qu’uno menace. 


Mtisle moyen de la suivre au château de Montdidier! 

DS va n es n F9, regardant à sa montre. 

Ma foi, je n’attendrai pas plus longtemps. [Il remonte pour 
sortir par le fond.) 

HECTOR. 

Où diablo ça peut-il être? {Apercevant de Parennes.) Ah ! 

monsieur. 

db va k ER re*, s’arrêtant au fond. 

AU ! c’est le voyagent de ce matin. 

hector, à part. 

Tiens 1 il est peut-être de ce pays. 

de var erres , descendant. 

Mou Dieu, monsieur, je vous offrais co matin 1a moitié de 
mon appartement. .. jo vous l’offre maintenant tout entier. 

HECTOR. 

Trop bon, monsieur, je ne reste pas à Notera. 

DS VARENNES. 

Ah! comme moi... En ce cas, monsieur. .. {Il salue et re- 
monte pour sortir.) 

Hector, saluant. 

Monsieur.. . (Le rappelant.) Ah! permettez... Vous ôtes do 
co paya ? 

de VARRNRE*, s’arrêtant de nouveau. 

Mais, h peu près, monsieur. 

HECTOR. 

Connaît riez -vous, pat hasard, ie château de Moutdidier? 

dk varennes, descendant à gauche . 

Le château do Montdidier. . . niais, beaucoup, moubieu 1- , 
bfd'KtMip. 

HECTOR. 

Vraiment I Couvrez-vous donc, je vous prie. 
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YARENNES. 

Après vous, Mousieur... Vous y allez peut-être? 

4, HECTOR. 

Non... mais je serais bien aise d'y aller. 

VA RENNES. 

Ah J vous n’êles point invité à la noce? 

. HECTOR. 

A la noce!... ( A port)- Ah ? oui, au fait, il y a une noce!... 
[Haïti J. Non Monsieur, non... et j’en suis fâché!... Car j'avais 
graudu envie de connaître le château .. dont j’ai beaucoup en- 
tendu parler... il est loin d’ici? 

yarennes. 

Gnq petites lieues tout au plus... et jo suis sur qu'on serait 
eut haute de vous y recevoir.... le marié, par exemple. 

HECTOR. 

Je ne le conuaii pas. 

VARENXES. 

C’est moi, Monsieur. 

HECfOR. 

Ah ! bah ! [4 part). Tiens... (Haut) recevez mon compliment, 
mou cher Monsieur... Monsieur... 

▼ARMEES. 

Jules do Yarennes ! 

HECTOR. 

Vous épousez, dit-on, une jeun' 1 personne charmante ( à part) 
La parente de Juvigny. ( /faut ). Lue jeune personne ! quel dé- 
lice I quelle candeur! 

VAnEN.NBS. 

Elle est veuve ! 

HECTOR, se reprenant. 

Ah! une jeune veuve a bien scs charmes... quand surtout la 
grâce, l’esprit, la fortune... 

VARENXBS- 

Tout y est... couvrez-vous donc, je vous prie. 

HECTOR. 

Après vous. Monsieur. (A part). Jo me cramponne à lui. 
(//aur). Il est vrai, dit-on encor.*, qu’tlle épouse un jeune homme 
accompli, d’un mérite reconnu... d’un esprit!... 

YARENNES. 

Prenez garde, vous allez me faire rougir. 

HECTOR. 

Ah! au fait!... J’oubliais que c’est vous... Ah t ah I ah! 

VARKNNtt. 

Ah! ah! ah! il n’y a pas de mal! (lui tendant la mat*) . Per- 
me liez- moi, mou cher Monsieur..., Monsieur... 

Ub.roR. 

Hector de Morvan. 

VARENNE3. 

Permettez-moi de me féliciter de cette rencontre. 

nector. 

Et moi d’un plaisir... quisera malheureusement de bien courte 
durée. 

VAREUSES. 

C’est un plaisir qa'il ne tiendra qu’à vous de prolonger. 

' HECTOR. 

Comment ? 

YARENNES. 

En assistant h mon mariage. 

HECTOR, à part. 

Allons donc! [Haut.) Ah! Monsieur, sans avoir l'honneui 
U ciré connu de vous... do Madame! 

VARRNNES. 

Il fuserez-vous de lui être présenté ? 

HECTOR. 

Ah! ah ! c’est me mettre au pied du mur t 
VAR8NRS8. 

Vous acceptez? 

HECTOR. 

Vous y mettez tant de boune grâce... mais en vérité, c’est 
d’un-; indiscrétion 1 .., 

YARENNES. 

liih ! à une noce ! et puis 1-' château que vous désirez con- 
naître... seulement, (fa prenant à part il pi*t boa) jo voua prie, 
d'. uo pas parler do noire rencontre à Neveu. 

HP.CTOH. 


Soit! ( A pari.) Ça m'ananger 

VARESSM. 

C’est que je suis amené ici par une affaire qui peut compro- 
mettre mon mariage. 

HECTOR. 

Ah! diable! 

vareuses. 

Je vous ai connu è Paris... d’où vous arrivez. 

HECTOR. 

l’ourla noce ! en passant par Fottrchambeau, où Je suis attendu 
ce soir. 


varexses. 

Montdidier est de l’autre côté do la Loire ! 

HECTOR, 

A merveille I (G«to*amYe de h gauche et ta droit àffeeior.) 

SCENE xin. 

DE YARENNES, GASTON, HECTOR. 
castor, portant des épées, qu’il cache avec un pardessus qu’il a 
sous le bras. 

Ah! c’est vous, Hector! 

Hector, à de Farennes. 

Pardon ! 

DE VA RENNES. 

Faites, de grâce. 

GASTON. 

Voi>9 allez me servir de témoin. 

DE YARENNES, à part. 

Bah! 

nFCTOR. 

A vous!., eh ! mais... (Bas.) Une affaire avec le baron !.. ce 
n’est pas sérieux. 

GASTON, hOUt. 

Si fait ' . très-scricux! j’ai compte... 

HECTOR. 

Sur moi? allons donc... est-coque je peux être témoin oontro 
un homme... contre un mari... Je serais plutôt le sien. 

GASTON. 

C'est juste. 

HECTOR. 

Mais poür arranger... 

CASTON. 

Merci ! (Allant h de Farennes après un moment d'embarras et 
d’Aésifa/ioii.) Monsieur, je n’ai aucun litre pour solliciter de vous 
un pareil service... mais, inconnu dans cette ville... 

DK YARENNES. I 

Mon Dieu, Monsieur, ce serait avec d’autant plus do plaisir 
que moi-mémo j’aurais peut-être ou recours à votre obligeance. 

GASTON. 

Vous, Monsieur? 

HECTOR. 

Vous deviez vous battre ? 

DE YARENNES. 

Oh ! oui... pour une espèce do folle que j’ai connue un peu... 
beaucoup... 


HECTOR. 

Passionnément. 

DE YARENNES. 

Et qui m’accuse de l'avoir compromise... perdue... 

^ ^ Gaston, le regardant avec surprise. 

HECTOR, riant. 

Elles en disent toutes autant. 

D8 VARENXBS. 

On m’annonçait «nn arrivée... et jo m’attendais â quelque es- 
clandre de la part d'un Don Quichotte amoureux... b moii>i;iche? 
sans doute... boutouno jusqu’au mouton, et armé jusqu’aux 
dents pour ôlro son... vengeur ! 

HECTOR. 

Oui, quelque imbécile. 

Gaston, arec un peu d'impatience. 

Enfin, Monsieur, puis-je compter sur vous? 

de VAitE.NNks. tirant sa montre. 

C’est que je suis attendu. 

Ht.crOR, virement à Gaston. 

Ah ! j’oubliais... l/l urend Gaston itarle bras et remmène h fer- 
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trtmc droite; bas.) Monsieur ne peut pas être voire témoin ..il 
connaît monsieur de Juvigny. 

CASTON. 

Monsieur de J u vigny ? 

HECTOR. 

C'est un parent de sa future. 

varennes, allant à Gaston. 

Cependant, ü y a des choses qu’on no peut refuser. 

CASTON. 

Merci, Monsieur; je n’insiste plus... au contraire... on se bat 
sans témoin. (JJ remonte un peu et passe à gauche, derrière de 
Farenncs.) 

DR VARENNES. 

C’est ce que je voulais faire. [Il salue Gaston en passant.) 
Monsieur.... 

Caston, saluant." 

Monsieur. (Il pose ses épées sur la chaise de gauche ) 
bector , à de Fortune* 

Je voua suis. ( Donnant la main à de Farennes et passant de- 
vant lui pour aller à Gaston .) Dites donc, ce n’est pas avec lui 
qu’il faut vous battre. ..c’est avec l’autre... le monsieur do la 
fenêtre 

caston, allant à Hector. 

Expliquez-vous ? 

HECTOR. 

Adieu! adieu!.. (A de Farenne*.) Ulnns, venez, Monsieur... 
Monsieur? 

VARENNES. 

Jules do Varennes. 

HECTOR. 

Jules de Varennes ! {Us sortent en rûrnf.) 

caston, seul. 

L’aulre! le monsieur, de la f. nôtre !... qu<* veut-il dire? Et 
ce rire moqueur! Ah! morbleu!... qu’ily prenne g»r le ! Je ne 
souffrirai pas... quoi don'? que sas-jo? quel est ne mystère ? 
les longs chagrins d’Hortense, quelle on est b cause? Compro- 
mise... perdue... do quello fomm 1 * partait donc ce jeune homme 
qui sort avec lui? quel étrange rapport l... Ah ! je souffre, j’ai la 
fièvre... c’est à vous briser le cœur. 


SCENE xrv 

GASTON, HORTENSE. 
hortense, sortant vivement de la maison . 

Non, non, c’est impossible ! 

GASTON. 

Ah ! je nous revois enfin ! 

I HOItTKNSB. 

Que m’apprend-on et qu’avez vous fait? une querelle, une 
provocation à M. do Juvigny ! 

GASTON. 

Il vous a dit... ahl le lâche.:. 

OORTBKSB. 

Silence 1 ce n’est pas lui, mais sa jeune femme qui, tremblante 
et tout en larmes, m’a confié un projet que j’aurais dû prévoir... 
On m’avait bien dit que vous étiez colère, violent et emporté. 

GASTON. 

Moi ! qui suis calme et doux comme un enfantl quoi est le m 
sérable qui vous a dit cela?. . . Je le tuerai ! 

HORTENSK. 

Ah ! voilît une prouve à laquelle je ne pensais pas. 

GASTON. 

Grâce! mais faut-il m’accuser parce que je veux pumr l'au- 
teur do vos chagrins, celui qui a flétri voire nom? 

IlOETENSE. 

Ce n'est pas M. de Juvigny. 

GASTON. 

Mais vous me l’avez avoué !... Cet homme que vous fuyez ! 
qui co matin encore.. . ici... 

HORTENSE. 

Co n’est pas M. de Juvigny, vous dis-jo. 

GASTON. 

Mais il n'a pas nié l’outrage... 

ItÛRTENSK. 

Quel outrage? et quel droit airais-je de me plaindre? M. do 
Juvigny, au moment d’être mon époux, a refusé ma inain, que 
son honneur ne lui permettrait pas d'accepter. 


Son honneur? 

HORTENSE. ' 

Refus pénible pour moi... cruel, injuste sans doute vmai« lui 
seul était j**ge de co qu’il dcv.nl faire... El lorsque après un aveu 
franc et loyal, il s’éloigna de mol, d<* moi déshonorée h «es 
yeux, comme aux yeux de tous, je baissai la lêlu en pleu'Anl, 
et si mon cœur se gonfla de mépris et de haine... ah! co ne fut 
pascontio lui... 

CA9TON. 

Contre qui donc? 

'ÜOIITRNSR. 

Vous ne vous battrez pas avec M. Juvigny, je vous le dé- 
fends. 

CASTON. 

Vous me le défendez I 

HORTENSE. # 

Pardon 1... je vous parle comme à un ami... comme ô un 
frère! 

GASTON. 

Oh! parlez, ordonnez... Vous ne pouvez rien exiger do moi 
qui soit contraire h mon honneur, lursquo je veux venger le 
vôtre. 

HORTENSE. 

Eh bien! j'attends de vous plu? encore, c’est qne, réparant 
une faute dont j’ai été la cause involontaire-., vous fassiez h M . do 
Juvigny de loyales excuses... 

GASTON. 

Des rxci.se>! 


HORTENSE. 

Que vous lui devez. 

GASTON, 

Des excuses è cet homme qui vous a lâchement abandonnée, 
quand on vous calominiait I 

HORTENSE. 

Eh ! qui sait si h sa place, un autre... 

GASTON. 

A sa plice, je me serais fait tuer pour vous... et en ce mo- 
ment encore... je respecte votre secret... ie vous aime, quel qu’il 
soit, et je no vous demande lo nom de 1 infâme qui a fait couler 
vo? larmes... quo pour vous relever aux yeux du monde commo 
la plus pure et la plus adorable des femmes. 

nORTERSB. 

Gaston ! je suis heureuse et Hère dotant d’amour ! que m’im- 
porte le monde! Vos jours me sont trop chers pour les exposer 
dan* une lutte où le bon droit ne protège pas toujours 1 Quant à 
celui qui m’a compromise, perdue... 

Gaston, frappé par cr* dernier* mois. 

Ah! {A part). Mais oui, ce serait donc... 

SCENE XV. 

GASTON, HORTENSE, JULIETTE, M- CAPLAIN. 

(Musique à l’orchestre.) 

hortrksr, apercevant Juliette qui sort de la maison ; elle est 

suivie de M mt Copia in , qui porte un chapeau de femme et un 

manlclet. 

Madame la baronnet 

•guette, descendant à droite. — M m • Caplain reste au fond . 

Ah ! ce jeune homme qui semble me connaître ! 

nORTF.NRF. 

Madame, de grâce, approchez. (Z?«* à Gaston. )\>es excusrs... 
(Elle fait passer Gaston deivinl elle. M m * Caplain trarerse dans 
le fond et vient A gauche toujours un peu plus haut que les autres 
personnages .) 

Gaston, avec beaucoup d'hésitation. 

. Madame.. .(Apart.)Dos excuses à cello-el, b Juliette Grumeau. 
iuuettb, à part. 

Il sourit encore l 

*"• caplain, descendant pour parler à Hortense bas. 

Tout est prêt pour votre départ. ( Hortense lui fait signe de sc 
(aire. M m * Caplain remonte.) 

caston, continuant, arec effort. 

Madame, un malentendu., une erreur quo je regrette («I re- 
garde Hortense , qui lui fait signe que c’eaf bien) a soulevé entre 
monsieur lo baron de Juvigny et moi, une discussion désormais 
sans objet (même jeu) et qui n’aura que les suites qu’il voudra 
bien lui donner. 


Digitized by Google 



13 


UORTENSÊ D t CERNY. 


Ah! 

C*©sl bien I 


Juliette, avec rati* faction. 
iiortbrse, bas, à Gaston. 
de varennes, dans la maison. 


Oui, monsieur Hector de Morvan t 

huhthnsr, étouffant un cri. 

Ah! (Elle prend vivement son chapeau et son mantelet des 
mains de madame Caplain, passe devant elle et sort par le pre- 
mier plan à gauche. La musique cesse.) 

GASTON. 


Quel effroi ]( Apercevant de Farennes qui sort de la maison.) 
Ah! c’est juste! ( De Farennes entre et va droit à madame Ca- 
plain.) 


SCLNB XVI 


M- CAPLAIN, DE VARENNES, GASTON, JULIETTE. 

JULIETTE. 

Je tousjeraercie, monsieur. 

CASTON. 

Madame ! 

DE VARENNES. 

Ma note, je vous prie, je pars. 

M“* CAPLAIN. 

Tout de suite, monsieur, je dois l'avoir ici. {Elle la cherche.) 
O aston, à de Farennes. 

Vous partez? 

DE VARENKIS. 

A l’instant. {Juliette remonte un peu *.) 

castor, arec beaucoup de politesse. 

Je croyais que tous attendiez quoiqu’un ? 

DB TA RPR. N ES. 

Qui n'est pas arrivé. 

castor. 

Si fait. 


DE TARERRES. 

Ah ! tous l’are* tu ? 

CASTOR. 

A l’instant môme, tel que vous l'aviez dépeint ce don Quichot- 
te à moustaches, {se boulonnant) boutonné jusqu'au menton... 
et ce que ne disait pas le signalement, un ruban à la bouton- 
nière. 

de varennes, le regardant arec surprise. 

Platl-il t 

castor, à mi-voix et lui montrant les épées qui t ont sur la 
chaise de gauche. 

Dais comme tous disiez : armé jusqu'aux dents. 

de VARENRES, comprenant tout à fait. 

Ahl 

ENSEMBLE. 

Ata de Laure tt Delphine. 

Gaston, à part. 

Rencontre singulière. 

Je ne me trompais pas, 

Et celle fois, j'espère 
Terminer no* débat*. 

jcukttk, d narf. 

Rencontre singulière. 

Mon mari ne vient pas. 

Il n'est pour rien, j'espère, 

Dans leurs fieh*ui débats. 

YAtoraits, d part. 

Rencontre singulière 
Que je n'sttendsis pas. 

Mais, tantmiem, es r j’espère 
Terminer nos débats. 

CAPLAIR. 

Cb*s moi que Tient-il (aire T 
S’il a quelques débats, 

Ailleurs qu’ici, j’espère. 

Il portera ses pas. 

La musique continue jutju'd la sortie de Cation avec Varennes 

castor, /xmarW derrière de Farennes. 

Vu 'il y ôtes, n’est-co pas? 

«*• caplain, à de Farennes .* 

Voici rotre note. 


DU TAEERRBS. 

Bien, (6a« à Gaston) pas un mot! Vous avez mes lettres. 

CASTOR, étonné. 

Ses lettres? 

VARENRES. 

Je ne rendrai les siennes qu’à ce prix. 

castor. 

Plaît-il? 

JULIETTE, avanranl vert eux. 

Mon Dieu! qu’y a-t-il donc? (,V“* Caplain descend à droite .) 
CASTOR. 

C’est monsieur qui me prie de l'accompagner près d’un ami 
qui l’attend. 

DE TARENNFS. 

Oui, près d’un ami... madamo. [Jls saluent tous deux et sor- 
tent à gauche , 2* plan.) 

M®* CAPLAIN. 

Tiens ! il ne paye pas. 

julliettb, se rassurant. 

Ah ! s'ils se connaissent... 

caplain. 

Eux! des amis intimes ! Heureusement, la noto n'est pas ac- 
quitte*. {Elle rentre dans la maison quand Hector et Juvigny sont 
entrés en scène.) 

SCÉN" XVII. 

JULIETTE, JUVIGNY, HECTOR. 

HECTOR, riremenl. 

Mais non, c’est impossible. {Ils descendent à droite.) 
jinriONT. 

Dame! s'il l’exige. 

Juliette, courant h ton mari, arec joie. 

Ah! mon ami... j’ai vu mademoiselle de Cerny et son cheva- 
lier... il est désolé de ce malontcndu... et celte affaire n'aura 
que les suites que vous voudrez lui donner. 

joviont. 

Alors, elle n’en aura pas. 

JULIETTE. 

Ah ! quel bonheur! 

HECTOR. 

Rravol j’en étais sûr, et maintenant je vous laisse continuer 
voire route... Moi-même jo suis attendu. 

JOVTGNT. 

Ah ! nous séparer ainsi... c’est fâcheux I 

JULIETTE. 

Bon voyage, monsieur. 

iiector, allant à Juliette . 

Merci, madame. ( Tendant la «tain à Juvigny.) Aht cette fois, 
c’est sérieux... nous ne nous rejoindrons plus... je louche au 
terme de mon voyage. 

JCVKJXT. 

Et nous terminons lo nôtre ce soir... Mais qui sait? l'an pro- 
chain, aux eaux... en Allemagne... aux Pyrénées... on se re- 
trouve... (/tarai.) J’y compte bien. . . vous me devez une revanche. 
iiector, de m(me. 

Ah! oui, c’est juste. 

JCVIOST. 

Am du Philtre. 

Adieu, non cher, et boa voyage; 

Il faut nous séparer ce soir. 

BKCToft. 

Mais le hasard est du voyage; 

Adieu, ça veut dira : au revoir. 

Il remonte. 
jijlkttb, d port. 

Pauvre Hector J 

JUTICMT, 

Il noua abandonne. 

Je le regrette. •■*‘‘1 

mjtm, allant d ton mari. 

Man ami, ,* 

Moi ja ne regrette personne 
Quand vous êtes lè. 
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Mérou, 4 port. 

Grand merci I 

Juvigny, embrasant Juliette sur U front . — Parlé. 
Ange t 

JüVlCHT ef HECTOR. 

Adieu, mou cher, etc. 

JULIETTE. 


Adieu, monsieur, et ban voy*g«, 

Il but nous aéparer ce *wir. 

AfKi. 

H ait dangereux en royege, 

J’aime mieux ae pu le reveir. 

La musique continu* jusqu'à la fin. Hector tort par lt fond à droit* tu 
emportant ta valit* qu’il avait députée au pied d'un arbre. On entend 
un cliquetis d'épées. .!/*• Copiait), qui eu entrée tur la fin de r en- 
semble, parait tout effrayé* et court vert lu gauche Juvigny, qui est 
remonté au (oui arec Hector, redescend au milieu . 

SCÈNE XVIII. 

M" C4PLA1N, JUVIGNY, JULIETTE, jm« GASTON. 


■“* CAPLAtN. 

Qu'es! co donc? Que se passe-t-il? 

JOUIRA. 

Eh i mais, entendez-vous ? 

JUVIGNY. 


Quoi? 


JULIETTE. 


Co bruit do deux épées. 

u“* 


On se bal I 


CaPLaIN. 


10 LIERA ET JUVIGNY. 

Où? 

C APL AIN. 

Dans le petit bois... lè... au bout du jardin... un duel. ( Elle 
disparaît à gauche un instant.) 

JULIETTE. 

Sans doute le jeune homme qui vient de sortir... qui vous 
avait provoqué ? 

«■' CAPLUN, revenant. 

Ah! mon Dieu! et l'autre arrivé ce matin avec lui... Mon 
sieur de Varennes. 

JOLIEXTS et JUVIGNY. 

Monsieur de Varennes ! 

JUVIGHT. 

Monsieur do Varennes de Montdidierî 


Oui... c'est-è-dire... 
Le marie. 


M" e CAPLAIN. 
JOLlETTE. 


caston, accourant, un petit paquet de lettres à la main . 

Allez 1 allez! «ativez-lo... (Juvigny sort A gauche, Juliette le 
suit jusqu'à la coulisse. Gaston descend au milieu .) 

Juliette, rrratanf vers Gaston. 

Monsieur, monsieur 1 

Gaston, sa ru T écouler, avec exaltation. 

S« lellresl je le»»i...le»ïoilh. {A madame CupUiin). Eh vite! 
Mademoiselle doCorny I conduisez-moi... 

M“* CAPLAIN. 

Mais elle est partie. 

GASTON. 

Partie ! 

' M“* CA P LA IN. 

En posto. 


J'itllTTRf à Juvigny qui reparaît 
M. de Varennes? 


Blessé I 


JUVICNT. 


# GASTON. 

Je la rejoindrai! 

*“• CtPLAlN. 

Pauvre jeune homme ! 


CASTON. 

* Adieu 1 adieu ! (fl se sauve par le fond. Juvigny et Juliette 
remontent comme pour le suivre. Le rvieau baisse.) 

.4 


ACTE II. 

Uo aalon élégamment meublé, portes latérales au 5» plan. — Au fond, au 
milieu, une cheminée avec glace sans tain donnant *ur un jardin, de m 
même qua les porte* vitrées qui sunt h droite et à gauche de la demi- 
née. — Une causeuse k droite. — A gauche, un guéridon et un fau- 
teuil. — Chaises au fond. 

SCÈNE I. 


HO: IF.SNSK, AMÉLIE. (Elles entrent par la porte du fond à 
gauche. Elles se donnent le bras.) 

AMÉLIE, tout en descendant m scène. * 

Que c'est bien, nia chère Hortense, d’étre venue ainsi me sur- 
prendre h Montdidier, dans ce château que je t’offrais depuis si 
longtemps pour asile. 

hortense, elle a quelques fleitrs à la main. 

Merci, ma bonne Amélie!... je n'osais l'apporter avec moi 
mes inquiétudes, mes chagrins... et j’aurais dû retarder encore 
mon voyage, puisque j’arrive un jour do fêle... au milieu de» 
apprêts d’une noce. 

Amélie, faisant asseoir Hortense sur la causeuse à droite. 

Tant mieux I Je suis heureuse do l’avoir prés de moi, de lo 
présenter monsieur de Varennes, mon futur. Je to l’ai dit, il a 
été forcé de s'absenter... mais jo l'attendais hier au soir... 
liens, li l'heure où tu es arrivée loi-méme... et pas du tout, il 
m'a envoyé un exprès celte nuit pour m’annoncer qu’il ne re- 
viendrait que ce malin. 

HORTP.NSE. 

Et cela t’a empêchée de dormir? 

AMELIE. 

C’est vrai! tout m'inquiète J. . dès qu’il n’eat plus IV.. je 
tremblo!... mille idées folles... 

HORTENSE. 

Est-ce quu tu cs encore jalouse? 

AMELIE. 

J’en ai peur... Mais non... il est si doux de pouvoir s'aban- 
donner sans crainte b des espérances de bonheur... Ah! Vutlfc 
que tu détournés les yeux, quo tu essuyes des latines... je l'ai 
rappelé tes chagrins... 

HORTENSE. 

Que veux-tu? il n’y a pas ici-bas du bonheur pour tout io 
monde ! 


AMÉLIE. 

Oh! si tu consentais... ce jeune homme dont tu mo parlais... 


Gaston ! 


H0RTBNS8. 


Il l’aime tant! 


AMÉLIE. 


HORTENSE. 

Et faut-il pour prix do son amour, l’enchatner h ma honte ! 

AMÉLIE. 

Ah I tu exagères ! 

HORTENSE. 

Non... tu no sauras jamais tout ce que j’ai souffert dans celle 
nuit fatale dont le souvenir me fait encore trembler !... Séparée 
de ma vieille Gervaise, oui dormait éloignée de moi, dans celle 
auberge où j’élais forcée de m'arrêter, je suis tout h -coup réveillée 
par le bruit de ma fenêtre qui t’ouvre violemment... je veux fuir 
en appelant au secours... un misérable met la raniu sur nia 
bouche pour étouffer mes cris... Le désespoir avait double mes 
forces, je le repousse, je lui échappe, et pendant qu’il me cherche 
dans l'obscurité, je me jette vivement dans un cabinet du toi- 
lette. dont je ferme le verrou... Mais, épuisée par celte tuile, 
par L.i terreur, jo tombe évanouie... Lorsque je revins i moi, 
ranimée par le froid du matiu qui m'avait glacée... il faisait 
jour... f entendait un grand bruit dans l'Iiôtef, mais dans ma 
chambre plus non... j'y ren'rai... et je vis ma fouéire encore 
enlr ouverte... Gervaisc arriva tout éplorée... elle me coata ce 
qu on lui avait dit... qu’on avait vu au jour un homme, uu offi- 
cier descendre do chez moi... par la f**n*lre, après avoir passé 
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la noit dans ma chambr?... c’était la nouvelle, le bruit de l'hôi*îl 
et du voisinage... Déjà tous les fainéants d'une petito ville, tous 
ces bavard*, que le scandale amuse, avaient colporté, en l’envo- 
nûnaut encore, une calomnie qui devait me perdre, et coutre 
laquelle j'allais mo débattre on vain. La foulo s'amassait sous ma 
fenêtre... aux portes do l’hôtel, pour mo chercher d'un regard 
cttrieui... pour uio poursuivre do ses sarcasmes.. < Quand jo 
parus, mon nom ôtait dans toutes les bouches... jo voulus me 
plaindre, me justifier, un rire moqueur accueillait mes protesta- 
tions... Que dire? nue faire?... je ne connaissais personne dgçs 
cette ville impitoyable... l*armi tous Crs officie rs do garnit, 
dont lo salut ressemblait b une insulte, jo ne pouvais trouver des 
trait» quo jo n'avais pas vus, un nom qua j’ignorais!. . et per- 
sonne pour mo proléger 1 GorvaUe avait joie, à la hôte, dans mes 
malles tous les objets épars dan* ma chambre... et celte foule* 
insolente ino suivit jusqu'à la voiture publique que j’atten tais et 
qui devait emporter la calomnie avec moi... Cachant sous mon 
voile mes larmes et la rougeur de mon front, jo voyais le scuriro 

dès voyageurs , j'entendais leurs rlmchottementi Voyage 

affreux !... (Elle te lève ainsi qu" Amélie, put « elles descendent au 
«tliflt.'j Tu sais le reste... Monsieur de Juviguy, ton parent, 
qui devait mo suivre à Paris pour m’épouser, apprit en route 
que je n'étais plus digne do lui, et, par une lettre poliment insul- 
tante, il me rendit ma promesse et refusa celle main... que tu 
veux que je d une à un a'itro ! 

AHil.II. 

Monsieur do Juvigny a été cruel... Je ne sois si celle qu*il l’a 
préféré le rend heureux!... mais il ne l'a pas mérité! 

BOUT ERSE. 

Oh ! jo lui pardonne JJElle remonte à gauche et tu jeter sur la 
table les /leurs quelle a à la main } 

amélib , la suivant. 

Mais cet homme qui t'a fait répandre tant dû larmes, ne m 'as- 
tu pas écrit que tu le connaissais enfin ? 

HORTENSE, ndUONlillU, 

C’est-à-dire, plus tard, dans un petit coffre que jo n’avais pas 
ouvert depuis... parmi ces objets que ma vieille gouvernante y 
avait enfermés, au moment de noire départ... jo trouvai un petit 
portofcuille, qu’en sautant dans ma chambre, ou dans uno lulto 
désespérée, il aura perdu sans doute. 

ahIlib. 

Ce portefeuille... 

HORTENSE. 

Contenait, avec quelques notes incompréhensible... un nom, 
le sien... 

AMÉLIE. 

Oui, oui... c’était un indice... 

HORTENSE. 

A qui mo confier?... sans famille, et maintenant sans amis.. . 

AMÉLIE. 

Oh ! ne dis pas. . . 

HORTENSE. 

Juge do ma surprise, do mon effroi, lorsqu’à mon passage à 
Ncvers, dans l’hôtel où je venais Je descendre, j’ai entendu pro- 
noncer co nom fatal ! 

AMÉLIE. 

Tu crois T 

BORTENSR. 

Le môme prénom !... et l’infâme qui le porte... il était là, 
je l’ai vu t 

AMÉLIE. ■ 

Grand Dieu I 

HORTENSE. 

Si prés do crt homme, j’ai eu peur! je lui ai fait former l’hô- 
tel que j'habitais. J’aurais voulu fuir. ..Mai* perdre encore se* 
traces ; renoncer à une explication que je pouvais obtenir enfin... 
Mille projets so croisaient dans ma pauvre tôte. ..Ce fut alors 
quo M. Gaston arriva. 

AMÉLIE. 

Il fallait lui dire... 

HORTPR'E. 

Ça été ma première pennée; mais e’étftit lui mettre l’épée, à 
la n ain, à lui le meilleur, le plus généreux des hommes : pir 
malhrur, violent, cmporle ! Déjà, sur quelques mots qui me 
sont échappés, n'a-l il pas provoqué en duel monsieur do Ju- 
vigny, amené là je ne sais per quel motif. 

Amélie, un peu embarrassée. 

Il vient cher tnei. 


HORTENSE, 

Monsieur do Juvigny? 

AMÉLIE. 

Il doit être mou témoin. 

BOUTERAS. 

Monsieur de Juvigny! mais alors, je no puis rester.. * (Des- 
champs entre par la porte du fond à droite.) 

AMÉLIE. 

Silence! 

SCÈNE KX 

HORTENSE, AMÉLIE, DESCHAMPS, (//oriente s'assied sur le 
fauteuil d gauche, pris du guéridon.) 

AMÉLIE. 

Qu’est-cc? Quo voulez-vous, Deschamps? 

DRSCBAMP8. 

.Madame, c’est un jeune homme qui arrive à franc êtrior. 

AMÉLIE. 

Quoique invité, sans doute. 

DBSCHAUr*. 

Je ne crois pas, madame; il est pète, hors do lui. 

AMÉLIE. 

Il vous a dit son nom V 

DESCHAMPS. 

A peine s’il peut parler, tant il est ému. agité; mais il m’a re- 
mis cette carte. (Il donne une carte à Amélie, puis il rr monte 
au fond, dam le jardin , à la porte par laquelle il est entré.) 
amélie, prenant la carte. 

Celle carte. . . (Autant.) Gaston de Villebraie. 

hortekse, se levant et fl allant à Amélie. 

Gaston ! 

AMÉLIE. 

Chez moi ? 

HORTENSE. 

11 a suivi mes (races. 

AMÉLIE. 

11 faut lo recevoir ! 

BOUTER H. 

Non, non ; plutôt, dis-lui que tu ne m’as pas vue, que lu 
ne me connais pas ! dis-lui co que tu voudras, enfin; mais qu’il 
parte, qu’il parle ( 

AMÉLIE. 

Tu veux... 

DESCHAMP?, au fond. 

Je l'entends! 

HORTENSE. 

Je ne veux pas lo voir. 

AMÉLIE. 

Hortenset [Il oriente sort vivement par la porte latérale de gau- 
che.) 

DESCHAMPS, que Gaston bouscule pour passer. 

Mais non, monsieur ! 

CASTOR. 

Eh I laisse-moi! (Il entre. Deschamp t sort.) 

SCENE III. 

AMÉLIE, GASTON. 

Gaston, tan* voir Amélie. 

Son nom ? j’ai entendu son nom ! (// regarde autour de lui.) 

AMÉLIE. 

Qu'est ce donc, monsieur? qui me procure l’honneur? . . 

gisto*, comme épuisé par la fatigue elles émotions. 
Pardon, madame ; mais elle est ici, Hortense. . . M ,,# Ilorieme 
do Cerny ? 

amélir, tris-embarrassée. 

Hortense.. . je ne sais. . . Jo ne connais pas. .. 

castor. 

Oh! madame, vous voulez me tromper... Elle refuse «Je ne 
voir. .. 

AMÉLIE. 

Je vous assure... 

• CASTOR. 

Non, non; à la poste où elle avait pris des chevaux, os m’a 
dit : Au château de MoniJidk-r !... Je l’aurais suivie do plus près 
hier au soir, si la nuit, dans des ch< tnins que je no connai>sjis 


Digitized by Google 


IG 


I10HTENSE DE CERNY. 


pa?, je ne me tusse égare, perdu... Mais ce matin, on m’a remis 
sur ma routo ; et quand j’ai demandé, tout k l'heure, le château 
de Monldidicr, on m’a répondu : Le voici, tous y êtes!... C’est 
ici, chez tous, madame ! 

améi.if., A part. 

Pauvre jeune homme ! je ne sais que lui dire I 

GASTON. 

Oh! ne me trompez pas plus longtemps! avouez-moi qne j’ai 
bien trouvé ses traces, que jo puis la revoir! je vous le dcmando 
eu grâce, je vous le demande A genoux! 

amAlie, émue. 

Mon Dieu ! c’est que... jo ne sais... elle ne peut I... 

Gaston, avec un cri de joie. 

Ah! vous voyez bien. . . vous ne savez pas mentir. 

AMÉLIE. 

C’est vrai! 

oaston, lui baisant la main. 

Oh! que vous êtes bonne! 

AMÉU8, retirant vivement sa main. 

Monsieur. . . 

GASTON. 

Pardon ; c’est que jo suis si heureux ! ollo vous a tout confié, 
je le vois. . . mon amour, le sien. 

AMÉLIE. 

Le sien I. . . 

CASTON. 

Et le droit que cet amour me donne de la protéger, do la 
venger. 

AMÉLIE. 

Voilb ce qu’elle ne veut pas. 


GASTON. 

C’est fait 1 

AMÉLIE. 

Vous! 


GASTON. 

Moi !... J’ai trouvé celui qu’elle cherchait... ou qu elle fuyait. . 
pmi importe! Je l’ai provoqué, je me suis battu, je l’ai blessé... 
tue peut-être, je no sais pas bien. 

AMÉLIB. 

Grand Dieu ! 


GASTON. 

Mais in lui si arraché Ici lettres d'Horlense , je les ai le» 

voici, (il la lui montre.) 

auitt.il, à pari. 

Des lettre» I... elle ne m'a pas dit... 

GilTOM. 

Am de Téniers. 

Oui, lu Ttili, CM le tire» inconnue*, 

Prit du tombal, myiléricai dépôt, 

J« le* rapporte .. 

am tui. 

Et un* 1rs avoir lues? 

OtaroN. 

Qui T moi, madame? ah 1 je mourrait plutôt. 

J’aime et je croit... l’amour qo'rllo m’inspire 
A des soupçons rougirait de céder. 

Elle a peut être un cocret b me dire, 

Je n'ai riea à loi demander. 


AMÉLIE. » 

Ah ! c’est bien!... Donnez... 

GASTON. 

Oh! non, que je puisse moi-même... 

Amélie, avec hésitation. 

Eh bien, monsieur Gaston, jo manque à mt promesse... Mais lo 
moyen do vous résister!... {Elle remonte ver» la porte de gauche.) 

GASTON. 

Faut-il vous suivre? 

oischami‘9, entrant par la porte du fond à gauche . 
Madame! Madame! 

« 

AMÉLIE. 

QnVst-co? 

DESCUAMPS. 


l’ne voiture de poste... Ce si Monsieur qui revieut avec du 
monde... (il remonte au fond dans le jardin.) 

AMÉLIE. 

Ah! pardon... C’est., c’est mon mari... J’étais inquiète, je cours 
à sa rencontre... 

GASTON. 

Oui ! oui, Madame, oui ! moi j’irai seuil... (Il te dirige c en h 
porte de gauche .) 

AMÉLIE. 

Non, il faut que je la décide h vous recevoir... Voulez-* ou* 
attendre un instant?... 

GASTON. 

Lb, dans le parc, Madame ! 

• AMÉLIE. 

Oh! non... Je ne veux pos... 

GASTON. 

Si fait... J’attendrai vos ordres. (Il repasse A droite, et tort per 
la porte du fond A droite.) 

DBSCHAMPS. 

Lo voici. (Amélie remonte et Juliette paraît à la porte du fond 
à gauche.) 

SCENE IV. 

JULIETTE, AMÉLIE. 

(Musique A rorcheUre.) 

AMÉLIE. 

Ah! madame! 

JULIETTE, avec un peu d’ embarras. 

Une parente... une amie qui s’annonce elle-même... Madamt 
de Juvigny. 

AMÉLIE. 

Ah! Madame! que je suis heureuse! 

Juliette, nremrnf. 

Nous nous ferons des compliments plus tard... il faut d’a- 
bord... que je vous prépare h recevoir quelqu’un... quo Mus 
sieur de Juvigoy ot moi, nous vous ramenons 

AMÉLIE. 

Monsieur de Varennes. 

JULIETTE. 

Ah! rous savez?... 

AMÉLIE. 

Pourquoi donc ce trouble?... 

JULIBTTt. 

C'est que... un petit accident... une chute do cheval,.. 
amélie, effrayée. 

Ah ! mon Dieu ! 

JULIETTE. 

Rassurez-vous, ce n'est rien... Mais le bras en écharpe pour- 
rait vous effrayer... 

amélie, très-émue. 

Ah! madame... madame... vous me trompez 1 (Elle remontt 
ter * la porte du fond A gauche.) Où est-il? (Juvigny parait acte 
de Farennet.) 

SCENE V. 

JUVIGNY, DF. VARENNES, AMÉLIE, JULIETTE. 
de juvignt, donnant le bras A de Faretmes. 

Nous voici , belle cousine ! 

AMÉLIE. 

Jules ! 

de varennes, il a la main droite dans ton habit. 
Amélie 1 

améub, très -effrayée. 

Blessé ! (La musique cesse.) 

JULIETTE. 

Ce n’est rien, vous dis je... 

DE VARENNES. 

Non , rien. 

DE JUVIGNY. 

Seulement un peu de précaution... Pas d’émotion surtout. 

AMÉLIE. 

Non... non... pas d'émotion .. Asseyez-vous, mon ami; ma» 
comment? par quel malheur ? (De Farennes s'assied sur le fau- 
teuil qui est près du guéridon; Amélie , de Juvigny et Juliette sont 
groupes autour de lui. ) 
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dk varennes, arec un p eu d'cmkimu- 

Ce maudit cheval, qui s'est cabré... au moment où je n ‘étais 
pas mr mes gardes (s’efforçant de rire), et je me suis laissé 
désarçonner comme un sot. J’en étais quitte pour la peur... sans 
uno pierre sur laquelle mon bras a failli se briser i 

IOURTE. 

Voilà 1 

DB JUVIGNT 

Les premiers soins lui ont été donnés à temps, et dans quel- 
ques jours tl n’y paraîtra plus. 

db varKnnes. 

Par bonheur, j'ai trouvé là, à Nevers, où je m'étais fait trans- 
porter, votre cher cousin et madame qui m’ont prodigué les 
soins les plus tendres... et ont bien voulu me ramener à vous 
dans leur voiture. 

AMÉLIE. 

Ah! merci, merci... Mais, mon ami, U faut vous retirer 
dans votre appartement. 

db varennes, s'effaçant de rire. 

Pas du tout... Jo vais bien .. très-bien... Je meurs do faiml 

AMÉLIE. 

Le déjeuner vous attendait. 

* DE JÜVI6NT. 

Quant au mariage , il ne sera pas retardé d'une heure. 
db varknnis, baisant la main i Amélie. 

Ahl c’est le meilleur moyen de me guérir tout à fait. 

JULIETTE. 

Certainement. 

amêlik , prenant une lettre suri a cheminée. 

Aht j’oubliais... une lettre pressée arrivée ce malin pour vous. 

DI VARENNES. 

l’ne lettre... une excuse de quelque invité. .. Voulez-vous 
l’ouvrir, ma chère Amélie (montrant son bras blessé) , car vous 
allez être mon secrétaire. 

AMELIE, à Juliette. 

Pardon î 

trtimt. 

Faites donc, de grâce.... N eus nous reposons. (Elle s'assied 
sur la causeuse , Cte son chapeau, et le donne à son mari qui le 
porte au fond.) 

DE IUVICRT. 

En attendant le déjeuner. 

AMÉLIE. 

Ah ! c’est de Paris. 


de varkmbks. 

De Paris I 

au il . je , ouvrant la lettre. 

Signé : Paméla. 

de varennes, se levant et prenant rivement la lettre. 

Ah I jo sais co que c'est. 

amélie , tm peu troublée. 

Quoi donc , mon ami ? 

de varennes, souriant. 

Aht cela concerne la corbeillo de la mariée... et vous ne 
devez pas le savoir... 

JULIETTE. 

Quelques dentelles oubliées. 

db juvicmr. 

Cest le secret du mari. 

AMÉLIE. 

C’est juste. 

dbschamps, annonçant, de la porte du fond à droite. 
Monsieur de Morvan! 

juvignt et Juliette qui se lève. 

Hein ? ( Hector entre et descend entre Fortunes et Juvigny.) 

SCENE VL 

AMÉLIE, DE VARENNES , HECTOR, DE JUVIGNY, 
JULIETTE. 

Hector, sans t?oir Juvigny ni Juliette. 

Mon cher de Varenncs, je vous dérange peut-être T 

DE VARENfU*. 

Eh! non, au contraire. (Il n a lui serrer la main.) 


Ah bah ! 
Encore lui ! 


DU jüvickt, nupe/atl. 
jclimte, à part. 


amélie, à part. 

Je ne connais pas. . . 

DE VARENNES. 

Ma chère Amélie, je vous présente monsieur do Morvan, un 
de mes amis. . . 


HECTOR. 


Intimes. 


Qui arrive do Paris. 
De Paris. 


DE VARENNES. 
HECTOR. 


DB VARENNES. 

Pour assister à mon mariage. 

db juvignt. 

Ah bah! 

Hector, al/anf à Amélie . 
Trop heureux, madame, d’une invitation... 

juvignt, éclatant de rire. 
Ah! ah! ah! ahl 

juliettb, ci part. 

C’est trop fort I 

hbctor, se retournant. 

Hein!... Ah bah! 


DE JUVIGNT. 

Ah! ah! ah! c’est nous.. . encore nous... toujours nous! 
Ah! ah! ah! 

Hector, riant de même. 

Ah ! ah ! ah ! pas possible ( 

de juvignt. 

Je suis le témoin de la marico. 


HECTOR. 

Vous? 

db varennes, étonné. 

Vous connaissez monsieur do Juvigny? 

HECTOR . 

Mais oui! 

de juvignt. 

Beaucoup... beaucoup. . . Ah ! ah ! ah! j’en rirai longtemps... 
C’est notre ombre! nous nous auiiioii* toujours pour no plus 
nous icvoir. . . et, par un hasard admirable, nous nous retrou- 
vons toujours ensemblo ! Ah ! ahl 

Juliette, à part. 

Aie du CAarlatsniime. 

Ces 4 inouï I 

VAEEMXvs, à part. 

C'nt singulier! 

JUVICNV. 

Quoi! vous nous quittiez pour vous rendre?... 

■ECTOB. 

Mais au ch Air au de Montdidier. 


irvicNV. 

Au hasard peut-on rien comprendre ? 

Juliette, passant prit de Juvigny, devant Hector. 

Cest le dieu dei sots. 

junexv. 

Moi, j’y eroi ! 

Juvigny va r a user arec Amélie et Varennet. 

■ectou, à pari. 

Ahl ai lea yeui de 1a cruelle 
Étaient deui pistolets pour moi, 

Elle me brûlerait, ma foi. 

Ce qui me reste de cervelle ! 

DE VARENNES, à part . 

Fst*ce que je serais le complice do deux amoureux ! 

deschamfs, entrant par la porte latérale de droite. 
Madame est servie ! 

AMÉLIE. 

Mon ami, voulez- vous faire les honneurs de ma... de notro 
table., j’ai quelques apprêts à ordonner... (A JulieUe.) Vous 
m’excuserez?, ., 


2 


Digitized by Google 


18 


liO TF. N SE DE GKHNY. 


JLLIETTI. 

AhI je vous en prie, ma chère cousine. (Elle remonte ai ce 
Amélie.) 

t»e jivigny. 

Mo% je me charge de mon blessé. 

Hector, allant ü Juvigny. 

Blessé!... qui? tous, mon cher... 

i»e va k oses. 

Oh! rien, un© chute de choral. 

IUV 1 CNT, $e rapprochant J Hector 
Oui, oui. (Bas à Hector.) l ! n coup d'épée de voire ami Gaston. 

HECTOR. 

Comment? 

JUTlGNT. 

Chutl [II» causent ensemble.) 

DE VARENNES, à part. 

Parnéla ! que peut elle?.. (Usant la lettre.)* Je me marie, vos 
» lettres sont brûlées... Brûlez les miennes. » Comment! brûlez .. 
uE.rron, bas d Juvigny. 

Quoi l ce fou ? 

mtGJtr, voyant retenir Juliette et faisant peiner Hector devant 
lui. 

.JJ™»! \ u ? î - donnez donc le bras h ma femme, cher. (Biant.) 
An! ah I ah 1 vous ici 1 Je n'en reviens pas encore. 

aiiélib, à de Varennes. 

Je vous rejoins, mon ami. 

de varennes, lui baisant la main. 

Bientôt, n’est-ce pas? 

HEciüîi, offrant son bras à Juliette. 

M;i dame! 

DE VaREXKES. 

A bientôt! 

AMÉLIE. 

A bientôt! 


SCENE VII. 

AMÉLIE, DESCfïAMPS, puis HORTENSE el GASTON. 
AMÉLIE, rircrncfit à Deschamp » gui est resté au fond. 


Deschamps I 
Madamo ! 


DESCHAMPS. 


AMÉLIE. 

Voyei-vons dans le pare un jeune homme... celui mil e«t ar- 
me ce matin? 1 


DESCHAMPS. 

Le voici là -bas. 

. AMÉLIE. 

Qu’il vienne ! qu'il vienne ! je l’attends ! 

Disc hauts. 

Oui, madame ! (Il sort.) 

AMÉLIE, seule. 

Il faut qu'Ifnrlense le reçoive, jo vais lo conduire! 

HORTBSfK, entrant par la porte de gauche'. 

Tu es seule? 

AMÉLIE. 

Oh ! vieus donc! mon mari . monsieur do Varennes est arrivé., 
un accident... une chute de dut val l'avait retenu en rouleu 


Ah ! mou Dieu! 


HORTENSE. 


AMELIE. 


homm^ui P t ST.l'r'‘ n " Uro - m * h “ f-i— 


... „ , . BOMTEVS*. 

lu las fait parnr? 

AMÉLIE. 

Non, il faut absolument quo tu l’entendes... 

HORTJiVSE. 

A quoi bon ? 

uaston, entrant par la porte du fond à droite * 
' ' u * f?; o rappelez, madame? 

■ORTEVSR. 

Gaston f 


* 1 * 1 1 'f™ 5 vo ! r c " n " 'iopui, vou» dire : 


.... _ . I- |<«» >UU9 *uir vuun : je 

liortenso, séchez vos larmes! vous êtes vengée 

UORTEKSI. 

A engée ? 

, AMÉLIE. 

II s est battu pour toi. 

iiortknse, allant à lui en passant devant Amélie. 

Ah 1 vous n’étes pas blessé ?** 

OlSTOI. \ 

Ai* d'Yclee. 

Le ciel, madame, a pr»;*gl ma cauta, 

C’élail U vôtre... bflureui »i trionpIiMt, 

J* u* v»«i plat qq« dAfwntiis ou m* 

Vou» accuser lorsque je vou» défend I 
Ah! vous HW îrprii q«« je rfctaaw... 

El plein d’eipùr h tos pieds j« rcrivn; 

Car le vengeur de voire n»m, ma-tawa, 

A meritd de voua dooacr le aïeul 
, , AMÉLIE. 

h I c est juste! 

GASTON. 

tcute*) ’° 9 lellr ”’ ra “ con î utw > «PWWaJM. (Il ta lui prt 


Mes lettres? 

Tu lui avais donc écrit? 
A M. Hector f 


HORTBNSR. 

AMCLIB. 

IWRT9N9B. 


CASTON. 

Hector 1 mais non ! c'est à lui! c'est à M. de Varennes que ia 
les ai arrachées. 

AMÉLIE. 

A M. de Varennes f 

IIORTENSI. 

Monsieur t 

GASTON. 

I n coup d'épée l’a forcé à ma les rendre! lu voici! 

AMÉUK, prenant vivement les lettrés. 

Monsieur do Varennes ! 

IIORTIHS*. 

Malheureux ! 

GASTON. 

Madame ! 

amrlir, ouvrant une des lettres \ 

M. do Varennes... c’est bien cela, 

_ . MVNMk 

Que fais-tu ? 

AMÉLIE. 

Paméla ! oui ! oui, PaméJa !.. ce nom que tout à l’heure en- 
core là... devant moi! . Oh ! c’est affn ut. 

iiortensb, à Gaston. 

Ah! qu'avez-vous fait? 

j OASTON. 

Moi! mais j’ai puni un lâche, qui vous insultait encore ! qui 
i M glorifiait de votre amour, dune faiblesse... à laquelle je uo 
| crois pas !.. Monsieur de Varennes !.. 

: , HORTENSE. 

Taisez-vous ! taisez-vous ! 

AMÉLIE. 

Oh ! il m'a trompée... ils me trompaient tous... cette blessure ! 
c était un duel pour celte femme qui ose encore lui écrire. 
hortbnse, allant à elle. 

Oh I nç crois pas t 

AMÉLIE, passant derrière Hortenee et se dirigeant vers la porte la- 
térale de droite **. 

Laissez-moi ! hisser -moi!., je lo verrai. 

deschamps, paraissant par la porte du fond, A droite. 
Madame! 

AMÉLIE. 

Qu’y a-t-il ? que roulez-vous ? 

DPSCH4MP9. 

Monsieur le maire fait demander h qne*1e heure if •* : r j :t 
aii-nare. 

Amélie, très-virement. 

j™.]? » "‘if 0 ’ m " ra,r *« P»*. («<'* **1 fer !» ,md> de 

1*' W <-*«»». itppuyi 1 sur le da.fi r de la 

causeuse, regarde ce qui se passe avec clonnemtHt.j 
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hobten3b, tmvant Amitié. 

Amélie! I Gaston^ pendant ce mouvement, passe à gauche sur 
le devant de la scène.) 

8CE1VE vni. 

GASTON. 1IORTENSR. 

Caston. 

Mais qu’ost-ce donc î Jo ne puis com prendre., . 

HOBtbn'se, redescendant en scène. 

Vous ne comprenez pas que, par une errrur nouvelle, vous 
avez jeté dans cette maison lo trouble que jo porte partout après 
moi ? 

csarofl. 

Une erreur 1 mais ne m’avez-vous pas dit qu’il était l&, que 
vous le fuyiez, et M. do Varennes lui-mème-. . 

ROM nos. 

Monsieur do Varennes? 

CASTON. 

Ne m’a-t-il pas avoué qu’une jeune ftlle l'accusait de l’avoir 
compromise, perdue... (Juanri il m’a ru en face de lni, l'épée à 
la main, no m*a-t-il pas bravé? n'a-t-il pas, pour toute explict- 
tion, jeté une insulte nouvelle il crlle femme? 

HOHTEX3B. 

Th I ce n’était pas moi ! 

CASTON. 

C'était vous que je croyais venger. 

HORTENSE, SCrrrfWMl?. 

Me venger ! et pourquoi, monsieur? qui vous Ta demandé? 
de quel droit, à quel i lire vous Êtes-vnns attaché 11 nies pas, lors- 
que jo vous fuyais; lorsque, effrayée do vos persécutions, do 
vos violences, ie vous déb-nd.iis de me suivre, do m’aimer? Ah 1 
je sentais lit qu'un malheur nouveau allait tomber sur moi... lo 
malheur do ma seule arnie... Ah ! je ne vous le pardonnerai ja- 
mais. {Elle ta pour sortir à droite.) 

casion, fa retenant et se Jetant à ses genoux. 

Horten9o!oh! grâce! grâce l ne dites pas cela ! Mais, vous 
voyez bien que je vous aime, et que votre fuite, vos rigueurs, 
▼01 ro désespoir, rn’ont fait perdre la raison!... Oui, je suis un 
fou, un malheureux ! Mais je souffre de votre douleur , vos of- 
fenses sont les miennes; je donnerais une goutte de mon sang 
pour chacune des larmes que jo vous vois répandre... Uorlenso! 
oh 1 ne dites pas que vous ne me pardonnerez jamais I 

HORTENSE. 

Mon ami, relevez-vous I 

caston, avec beaucoup de soumission. 

Je vous obéis, je vous obéirai ee tout. Désormais, pas un mot, 
pas une démarche sans votro ordre ; je vous le promets, je vous 
le jure... Et le coupable, lui-môme, s'il était là, avant d’aller h 
lui, je vous dirais : Le voulez-vous? 

HORTENSE. 

Le coupablo ? 

CASTON. 

Tout à l’heure, vous avez laissé échapper son nom... Hector... 
C’est Hector de Morvan. 

II0RTF.N3B* 

Eh bien ! oui ; c’est lui qui me doit uno réparation à laquelle 
j'ai droit; je l'aurai! 

CASTON. 

Je m’en charge!... (avec emportement) cl, s’il refuse... 

HORTENSE. 

Encore ! 

CASTON. 

Non; jo suis calme... Voyea. 

HORTENSE. • 

Partez, partez aujourd’hui, à Tin<»rnnt mémo ; mais sans le re- 
voir, sons passer par Mevers. {Mouvement de Gaston.) Vous m'a- 
vez proiuis d’obéir. 

0 ASTON. 

Si vous l’exigez? 

HORTENSE. 

Je l’exige... Retournez à Fontainebleau. 

Gaston, (F un ton suppliant. 

Où vous reviendrez T 

nORTMSN. 

Je vous lo promets... Adieu! Je vois rApornf b faute que 
Tous avez faite, et rendre Amélie ft son époux. { Rite ra pont 


sortir à droite; s'arrête et lui lend la main, Gaston la baise avec 
transport.) Partez 1 

CASTON, seul, 

Allons! elle l’ordonne, et puisque c’est I ce prix... Maïs partir 
sans retournor à Nevers, sans le voir, lui, le misérable qui s'est 
joué de moi!... Si je pouvais... mais j'ai promis d’oublier... 
d’ôtro calme. 

de varennes, sertis être eu, à droite. 

C’est une indigne trahison I 

CASTON. 

Monsieur de Varennes ! je ne dois pas le revoir. (Il va ouvrir 
la porte du fond à gauche.) 

scEîie rx. 

GASTON, DE VARENNES, HECTOR. 
iifcTOn, gui suit larennes. 

Gaston! il a passé par ici. 

(uston, au fond, apercevant Hector. 

Hector ! (Il descend lentement sans être rtt *.) 

DE VARENNES. 

On dit qu’il n’est pins au chAt-au. 

HECTOR. 

L’obus a éclaté... et puis disparu... plus rien ! 

PB VARENNES. 

Mais quVst-ce que je lui ai fait, A ce monsieur, pour venir 
rompre mon mariage? 

HECTOR. 

Le fait est, que c’est inouï t Mais que veniez -vous! un écervelé! 
un extravagant !... C’est un roman moderne en vingt volumes, 
qui n’a pas le sens commun. 

GASTON. 

Merci! 

HECTOR. 

Ah ! tiens. 

dh varennes, allant à lui , avec rit a ci té. 

Ah ! vous voilà, monsieur! Parbleu r je suis bien aise do vous 
voir!... non pas pour vous remercier du bien que vous m’avez 
fait... Et d’abord, ce coup d’opée... 

Gaston, très-poliment, aveela plut grande douceur. 

Ce«l une erreur, dont je suis désolé ! 

UBCTOR. 

11 est bien temps! 

DR VARENNES. 

Une erreur? 

Gaston, les yeur fixés sur Hector. 

Jo croyais avoir affaire h un autre. 

HECTOR. 

Un qniproouo... b l’épée... il faut faire attention... c’est plus 
dangereux qu un quiproquo de pilules. 

CASTON. 

Vous en avex penr ? 

CASTON. 

Ma foi, oui... des pilules l 

DE VARENNES. 

Ainsi, ce n’est pas poux Painola que je me suis battu I Que 

diable! on s’explique! 

CASTON. 

Le moyen... vous étiez si pressé. 

DE VARENNES. 

D'en ûnir... parbleu I 

HECTOR. 

Et vous, toujours»* emporté! 

caston, se contenant beaucoup et regardant de tempe m temps ’ < 
porte de droite . 

Vous voyez bien que je suis calme... très-calme I 

HECTOR. 

Oui, la poudre au repos. 

DE VARENNES. 

Mais ces lettres, monsieur, ces lettres... que Tmw avez npp>r- 
tées ici à ma future? 

CASION. 

Suite do notre malentendu... je les rapportai» h la femme pour 
qui jo venais de me battre. 

hector, at rc ironie. 

Votre héroïne? 
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DE VARENNES. 

Que je ne connaissais pas. 

Caston, montrant Hector. 
Monsieur la connaissait. 


nierait. 

Am du Luth galant. 

Qui? moi? 

GOTO*. 

Oui, vomi 


Parbleu, j’en sui* durai, 
uiiixu, d pari. 

Mois, Maire lai, comme il semble «a ioié. 

HECTOR. 

El cet impertinent? 

Gaston, froidement. 

Il a voire visage. 

DiCTOA. 

Il o’etl pas malheureux I 

castor, dt même. 

Votre taille, votre Âge. 
■ictor, avec ironie. 

Mon nom peut-Alre aui.i, c’est an Hector, je gage? 
castor, partant de trét-prèt à Hector. 

Oui, voua k'avet nommé I 


IIRCTOR. 

Ah! bien! oh! bon! ça change! Voilà du nouveau! Vingt- 
uniètus volume «lu roman. (// passe auprès de Partîmes'.) 11 pa- 
rait que cesi mon tour. 

de varrnnes, à Hector. 

Comment! monsieur, vous pouviez prévenir tout cela! 
HECTOR. 

Mais non... mais non, que diable!... il no sait ce qu'il dit. 
oaston, avec colère. 

Monsieur ! 

HECTOR. 

Ah 1 mais... voire colère ! 

Gaston, te calmant tout à coup. 

Pe la colère?... non... vous voyez bien que je suis calme.,, 
très-cal ma. 

db varrnnes. 

Si vous connaissiez celte dame... 

HBCTOn. 

■ Mais non ! {Fortunes remonte à la cheminée.) 

CASTON. 

Si fait. 


Qui vous l'a dit? 
EUe! 


HECTOR. 

CASTON. 


HECTOR. 

Elle?... Voilà qui est fort ! Hortcnse do Cerny . 

GASTON. 

Mademoiselle de Cerny, qui attend de vous une réparation 
qu’elle obtiendra... elle-même... (Sas avec colère.) Si mieux vous 
n aimez que je vous la demande ! 

HECTOR. 

Ah ! pas de quiproquo, je vous prie, gardez vos coups d’épée. 
( A pari.) Cest une sangsue que rel hnmme-là. (Haut.) Je serai 
bien avancé, quand vous viendrez me faire des excuses., comme 
à monsieur. 

caston, arec emportement. 

Dca excuses à vous? 

de varrnnes, descendant au milieu. * 

Eh! messieurs! 


caston, te calmant. 
Oh ! je ne m'emporte pas. 

HECTOR. 

Eh bien moi, je m'emporte ! 

de yakrkkfs. 
Arrangez-vous 1 mais mon mariage I 


SCENE X. ÿ* 

GASTON, VARENNI S, JULIETTE, HECTOR. 
Juliette, venant de la porte latérale de droite. 

Monsieur Hector 1... je vous cherchais! 

caston, à part. 

Celle femme ! encore ! 

JULIETTE. 

Aht monsieur de Varenncs! 

DE VARENNES. 

Madame t* 

JULIETTE. 

De g'âce, passez chez Amélie, mademoiselle de Cerny cher- 
che à la fléchir. 


DE VARENNES. 

Mademoiselle de Cerny ! En conscience elle me doit bien cela 1 
[Jl patte derrière Juliette et tort par porte de droite.) 

Juliette, à Gaston. 

Quant à vous, monsieur, qui lui aviez promis de ne pas voir 
monsieur Hector. 


CASTON. 

C’est lui qui est venu me trouver. 

HECTOR. 

Platl-il? (H remonte vers la cheminée.) 

caston, d Juliette. 

Mats vous voyez, je suis calme! Je sors {Il remonte; Hector , 
bas avec colère.) J’allends ! {Il te retourne et dit à Juliette ) Trèa- 
calnu'. {Il tort par la porte du fond à gauche.) 


SCENE XI. 

JULIETTE, HECTOR. 

Juliette, descendant virement vert Hector. 
A nous deux maintenant I 


HECTOR. 

Ah! vous me direz... 


JULIETTE. 

Taise z-vous! et écoutez- moi ! Vous êtes un monstre ! 

HECTOR. 

Ily a longtemps que vous me l’avez dit... c'est convenu; mais... 

JULIETTE. 

Ne m’iuterrompez pas... vous avez déshonoré cette pauvre 
jeune fille. 


Moi! 


HECTOR. 


JULIETTE. 

Mademoiselle Hortenso. 

HECTOR. 

Ah! bon! vous aussi... vous... 

JULIETTE. 

Laissez-moi donc parler. 

HECTOR. 


Bion ! bien t allez. 

JULIETTE. 

Quand ? comment? je n'en sais rien... 


Ni moi non plus. 


HECTOR. 


XUIIRTTB. 

Mais Amélie me l'a dit, et je vous crois capable de tout. 

HECTOR. 


Merci è allez. 


JULIETTE. 

Vous ôtes cause que monsieur de Juvigny a refusé sa main. Je 
no m'en plains pas... j'y ai gagné un mari... un mari que j’aima 
monsieur. 


Hector, après un silence. 

Allez toujours I 

JULIETTE. 

Mais ce qui est mal, très-mal... c’est de l’avoir oubliée, aban- 
donnée... Après ça, tous autres officiers de garnison, quand 
vous avez perdu la tête dans une orgie... 


HECTOR. 

O ciel 1 vous croiritt?... {Cherchant à 
Eu garnison?... 


rappeler ses souvenirs. 


I 
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Si 


jclilttk, vivement. 

Mais puisque l’heureux hasard qui vous attache h nos pas... 
malgré ma défense... vous a rapproché d'elle. 

Al» de l'Apothicaire. 

Écoulez t« voit do remonta I « 

■ «CTO». 

Il ne me dit rien... mata, quel crime T... 
jiuitti. 

Voua poQvrr réparer tu tort*. 

Tendez la main à la victime I 

RECTO», 

Voua m’en roule*. 

jturrn. 

Peut-être} mai» 

Je euît bonne, et je voue marie. 


Me marier, merci ! jemaia 
Je ne meta à la loterie. 


JULIETTE. 

Apres ce que vous avez fait? 

HECTOR. 

Mais encore une fois, qu’est-ce que j’ai fait T car le diable 
m'emporte si je me rappelle... 11 y a des malheurs possibles, 
je ne dis pas... (Cherchant.) Hortense! liortense!.. J'ai connu 
des Caroline, des Elisa... des Héloïse... voire môme des Juliette. 

JULIETTE. 

Monsieur ! 


HECTOR. 

Mais des Hortense, jamais! 

JULIETTE. 

C'est une personne... jeune, charmante! 

HECTOR. 


Bien! mais... 


JULIETTE. 

Toutes les grâces, tous les talents, une sensibilité... 

HECTOR. 

Je vous crois, mais... 

JULIETTE. 

Ce sera une femme accomplie, meilleure que vous ne méritez. 

HECTOR. 

Soit, mais... 

JULIETTE. 


Un bon parti. 

hictor, gagnant rextrime droite. 

Ta, ta, ta. 


JULIETTE. 

Quarante mille livres de rente ! 

BRCToa, h retournant brusquement. 

Hein T 


JULIETTE. 

11 paratt qu’elle était pauvre quand vous l'avez connue Mais 
une riche succession... 

hector, très-sérieusement. 

Après ça, je l’ai déshonorée... je suis un honnête homme. 

JULIETTE. 

Ccst bien heureux! Silence I { Juliette remonte au devant 
<f Hortense et d'Amélie . qui entrent par la porte de droite ; 
Hector passe à gauche. Les trois femmes restent au milieu de la 
scène.) 

■CENE xa. 

HECTOR, JULIETTE, HORTENSE, AMÉÜE.eneuite JUV1GN Y 
hortense, à Amélie, sans voir ceux qui sont en scène. 

Si fait... tu lui pardonneras. 

AMÉLIE. 

Non ! non I jamais. 

HORTENSE. 


Je t’en prie... 

Juliette, monJronl Hector. 
M. Hector de Morvan... 


hortense, apercevant Hector , avec effroi. 

Ah! 

AMÉLIE, à part. 

Un ami de mon mari. Cela ne m’étonne plus. [Hector salue. ) 
ENSEMBLE. 

Ai» de Ftabueho. 

»onna«ï, à part. 

C(»l! t’eat lai, de frayeur 
Je me eens leste tau, 

Ah t pourrai-je b a» vue 


Surmonter ma douleur T 

jtititmi «I ivtiu. 

Ah ! mon Dieu I de frayeur, 

Le voilà tout émue, 

J# partage, b «a vue, 

Son trouble et u douleur. 

HEcroa. 

D'où vient donc la frayeur 
Dont je la voit émue, 

Mail e’rst, je crota, ma vue 
Qui cause ta douleur 1 

HECTOR, à part. 

Elle est très-bien... mais jo veux être fusillé si... 

dr juvigny, entrant par la porte du fond à droite. 

Que devenez vous donc? [Juliette lui fait signe de se taire, 
tandis qu' Hortense fait un pas vers Hector et le regarde fixement. 
Juvigny reste étonné pris de la porte par laquelle il est entré* .) 
hortense, à Hector, avec beaucoup de dignité. 

Monsieur, me connaissez-vous ? 

HECTOR. 

Non, Mademoiselle. 

HORTENSE. 

Vous ai-je jamais autorisé par un mot, par un geste, par on 
regard, à vous introduire chez moi T 

HECTOB. 

Jamais ! 

JC VIGNY. 

Que veut dire? [Amélie et Juliette lui font signe de se taire.) 
JULIETTE. 

Permettez... 

HORTENSE. 

Ainsi, monsieur Hector de Morvan... à Metz, dans cette auberge 
où j’étais forcée de passer la nuit... 

Juliette, à part. 

A Metz. 

JliVlONT. 

Ahl j'y suis.f/ulieffe le fait taire , il rèpètehvoix basse.) J’y suis. 

HORTENSE. 

C’eet donc comme un lâche sans honneur et sans foi, que vous 
avez brisé ma fenêtre (mouremenf d'Hector) pour pénétrer dans 
l’ombre jusqu’à moi, pauvre fille, sans autre defeose que mon 
désespoir et mes larmes. 

HECTOR. 

Moi! jamais! je vous jure... 

HORTENSE. 

Vous niez? cela devait être. 

HECTOR. 

Mais oui ! 

Juliette, descendant un peu et a Hector. 

Nonl 

HECTOR. 

Mais si. 

HORTENSE. 

Démentez donc cette preuve que vous avez laissée après vous. 
[Elle tire u» petit portefeuille de sa ceinture.) 

HECTOR. 

Une preoveî... 

hortense. 

Ce portefeuille (y prenant une carte) et votre nom... {Juliette 
prend la carte des mains <? Hortense et la remet vivement à Hector.) 
Hector,* prenant ta carte. 

Cette carte... mon nom... oui! oui!., mon nom! 

JULIETTE. 

Mais il est prêt à réparer par un mariage... 

HORTtNSE, fièrement. 

Un mariage! Après unepareille infamie, je n’aurais qu’un refus 
pour l'homme que j’aurais aimé ; que sera-co donc pour colui 
que je méprise ? (Elle jette le portefeuille à terre et elle sort par la 
porte de droite. Juliette remonte vers son mari, Amélie remonte 
aussi pour suivre Hortense, Hector se dirige de même vers la 
droite. Pendant ces dernières répliques, Gaston a paru à U porte 
de gauche, au fond.) 

Hector, à Hortense oui s'éloigne. 

Permettez, mademoiselle. (A Amélie qui te trouve devant lui .) 
Mais, madame... 

amElie. saluant Hector. 

Monsieur, je ne vous retiens pas. (Elle sort par la porte de 
droite.) 

de juvicny, descendant à gauche. 

Oh! 
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Hector, trouvant encore Juliette devant lui. 

Madame la baronne... de grâce. 

Juliette, bat. 

A Metz, du temps que vous m’aimiez... Ahl fl! (Jille tort 
par la porte de droite . Hector va s'asseoir sur lu causeuse. 
Gaston, qui est entré tout à fait, se lient au fond au milieu.) 

SCENE xni. 

de jd vigny, Gaston, hector. 

HECTOR, assit. 

Ah! c’en est trop, morbleu !... EIlos sont toutes liguées contre 
moi... Mais oui... c’est bien ma cartel (Lisant) Hecor... 

DB juvignt, qui s'est approché d'Hector , cherchant à lire. 

Hector de Morvan. 

HECTOR. 

Ah ! comte ! c'est h se casser la tôle contre les murs , savez- 
vous T 

ns juvignt, allant à gauche 

Vous avez perdu quelque chose. (Il ramasse le portefeuille.) 

nwrroR. 

Mais cette accusation, ce mépris... je ne les accepte pasl 
(Gaston est descendu à droite derrière la causeuse. ) 

GASTON. 

Il le faut , pourtant. 

iiECTon, se levant. 

Ahl bon I vous voilà, vous 1 qu’est-ce que vous roulez? qu'cst- 
ceque vous demandez ? car je suis agace, furieux, à la fin ! 
Caston , se contenant. 

Cest vous qui vous emportez? 

hector. avec colère. 

Si je m’emporte ! mais oui! mais oui! Et puisque vous êtes 
le champion do cette femme que je ne connais pas, que je n’ai 
jamais vue ni de face ni de profil... que Juliette voulait me faire 
épouser... 

CASTOR. 

A vous? 

de juvigny, étonné 

Juliette! 

HECTOR. 

Je veux dire madame la baronne... et jo me laissais faire! C’était 
absurde ! c’était bête ! 

DB JUVIGNY. 

Mais elle a refusé. 


HECTOR. 

Et moi donc ! 

CASTON. 

Vous refusez? 

HECTOR. 

De réparer des torts que je n’ai pas eus, et c’est à vous que je 
demande raison, h mon tour! 

GASTON. 

niions donc ! je suis prêt... jo ne demande pas mieux... el 
puisque vous me provoquez... car c’est vous... 

JUVIGNT. 

Messieurs... 

BBCTOR. 

Bravo ! nous noustouperons la gorge... nous nous massacre- 
rons 1 et tout cela pour une peronnelle. 

Gaston. 

C’est ma sœur, Monsieur! vous l’avez insultée et je la venge. 

JUVIGNY. 

De grâce I 

HECTOR. 

Vous la vengez!., il est charmant !.. mais de quoi? de quoi? 

JUVIGNY. 

Et votre carte trouvée chez elle? 

HECTOR. 

Ma carte ! ma carte !... oui... la voilà. Mais comment est-elle 
dans ses mains? 


! 


CASTON. 

Vous voyez bien. (Il remonte.*) 

JUVIGNY. 

Prenez donc votre portefeuille... vos papiers. 

HECTOR. 

Co portefeuille, ce» papiers ... mais, cela ne m’appartient pas. 
gastOn, descendant au milieu et prenant le porte feuille. 

Ce portefeuille!., eh! mais... parbleu! (tris- froidement.) 
Voici mon chiffre, c'est à moi ! 

Micron. 


A vous? 


JUVIGNY. 

Plaît-il ? 


CASTON. 


I 


Eh ! oui ! ces papiers que je cherchais depuis mon départ de 
Metz ou ju les avais perdus. 

HECTOR. 

A Metz? 

. JUVIGNY. 

Ah t bah ! 

HECTOR. 

Et c’est h voua... c’est à... c'est... mais ma Parte... comment 
se fait-il? comment? (Après un silence , poussant un cri.) Ah ! 

J t VIGNY. 

Quoi donc? 

HECTOR. 

Oh ! ce serait un coup du ciel ! 

Gaston. 

Que voulez-vous dire? 

HECTOR. 

A Metz... sur les remparts... la veille do notre départ... cette 
carte que je vous remis pour nous revoir à Paria... 

Gaston. 

Eh bien? 

hbctor, bas, vivement à Gaston. 

Plus de doute! elle était là dans co portefeuille... que vous 
perdiez la nuit suivante dant cette chambre dont une passion 
d’un jour vous faisait escalader 1a fenêtre. 

carton. 

Grand Dieu I 

■ scion, de mime. 

Chez llortense. 

GASTON. 

Mais non, chez Juliette. 

HECTOR. 

Hein? 

«UV1GNT. 

Juliette... quelle Juliette? 

GASTON. 

Monsieur... 

hector, passant vivement devant Gaelon, à Juvigny . 

Rien, rien. (Bas d Gaston.) Maladroit! (Haut à Juvionu.) 
Une jeune fille d'auberge! 

GASTON. 

Mais c'est impossible! 

JüviGNT, ornant au milieu d’eux par derrière . 

Vous dites? 

HECTOR. 

Un quiproquo de garnison... les quiproquos... c'est son fort... 
vous savez ! (fl le fait remonter et passer à gauche .) 

GASTON, à part. 

Eh quoi!... cos larmes... ce désespoir... cetto femme qui mo 
fuyait... (Gaston rient s'asseoir sur ta causeu<e.) 

HECTOR. 

Ah! l’amoureux qui passait la nuit chez votre héroïne de 
roman ...c'était vous? 


Malheureux! 


gaston, à Hector v 
HECTOR. 


Parbleu! je suis ravi... enchanté... vous qui vouliez tuer... 
d'abord, ce bon monsieur do Juvigny, l’innocence même. 
juvigny, réfléchissant. 

Juliette... Ht dit... 

gaston, coulant faire taire Hector. 

De grâce ! 

t HECTOR. 

Et ce brave monsieur de Varennee, que vous embroche/ de 
votre épée... dont vous faites manquer la mariage.. 

Gaston. 

Hector ! 

HECTOR. 

Et moi, moi, Hector, qui voulais bêtement épouser... 

GASTON. 

Hector I 

HECTOR. 

Air de B*» Fovart. 

Voua dtiex dur, inexorable'. 

JUVIGNY. 

Lui qui voulait noua tuor louât 
Carton. 

Meuieura ! 

HECTOR. 

Voua tene* le coupable ! 

G A VT OH. 

Hseior, Uiaex-vooa, taim-voes t 
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■cctor, s'approchant g» Gaston qui est assis. 

A voire tour le ridicule, 

Magulcr, uaanl dr voe droite, 

Puisque voua icu- t U férule, 

Frajiyai, mai» frappez sur vos doigt»! 

GASTON. 

Mais tous ôtes fou... (Juvigny remonte cm* fond.) 

HECTOR, riant. 

Jo ne donnerais pas celte leçon civile et amoureuse pour mille 
iouis... moi, qui n'ai rien! 

Gaston, toujours assis , bas à Hector . 

Mais, votre Juliette? (Juvigny vient mettre sa tête entre eus .\ 

HECTOR. 

Partie dans ta nuil, comme nous le malin. (Apercevant Juvi- 
gny.) Chut! (/J s'éloigne de Gaston et remonte; Juvigny passe à 
gauche**.) 

gaston, à part. 

Ah ! elle ne m'a pas reconnu... je comprends I 
juvicxt, à part. 

Mais à Metz, à celte époque... Juliette... Oh! il me monte des 
chaleurs. 

Hector, qui est remonté è la porte du fond à droite. 
Mademoiselle de Cernv... Ah ! je vais lui dire.., 
gaston, se levant et courant à Hector. 

Rien... sortez... sortez... 

igvignt, se dirigeant vers la porte latéralede droite. 

Oui... je sors... je vais faire parler ma femme... à Met* ! . 

HECTOR, afianf à lui****. 

Vous croiriez?... 

juvigmt, sortant par la droite. 

Laisset-moi. 

gaston, à Hector. 

Suivez-lo. 

HECTOR. 

Parbleu! pauvre baron! (Il sort et revient aussitôt.) Encore un 
beau coup que vous avez fait là ! 

GASTON. 

Sortez... sortez. (Hector sort, il le suit jusqu’à la porte. — 
Hurleuse entre par la porte du fond à droite et descend à gauche.) 

SCENE XIV. 

HORTENSE, GASTON. 

HORTENSE. 

QuVlt-ce donc? que se passe-i-il? Gaston, encore! 

caston, à part, immobile derant la porte de droite. 

Je n’ose la regarder... je voudrais la fuir... je ne puis. 
nORTENSF.. 

Vous avez revu monsieur Hector... quand vous m'aviez pro- 
mis... 

gaston, descendant lentement dans le plus grand trouble. 
Hector .. non... oui., c'est-à-dire... 

HORTBNSE. 

Quelle émotion! vous tremblez ! 

HECTOR. 

Moi... vous croyez?... 

HORTBNSE. 

Est-ce une provocation nouvelle?... je vous le défends!... 
mon mépris m’a vengée. 

gaston, accablé. 

Son mépris ! 

■ORTBN5B. 

O del l qu’avez-vous? 

O ASTON. 

A lui... à Hector?... une provocation-, non, jo craindrais de 
me tromper... comme vous... 

HORTENBR. 

Do vous tromper? 

GASTON. 

Si ce portefeuille que vous lui avez rendu n’élait pas le sien... 
si cette carte qu'il contient s'y trouvait par un hasard fatal. 

tlORTSsSR 

C'est un mensonge... encore une calomnie, saos doute. 

GASTON. 

Ne le croyez pas. 

DORTENSE. 

Monsieur de Morvan... 

GASTON. 

N’n mérité ni votro mépris, ni votre haine, c’est... ( mouve- 
ment <f Hortense) un autre... 


HORTBBSB. 

Qu'il vous a nommé? 

GASTON. 

Quo je connais. 

HORTF.NBB. 

Un autre? 

HECTOR. 

Vous aviez raison.... il était près do vous... plus près encore 
que vous ne pensiez... et moi qui le cherchais pour vous ven- 
ger... Il faut que ma colère s'apaise... et que je vienne vous 
prier humblement du lui pardonner. 

HORTESSB. 

Jamais, monsieur! 

CASTON. 

Jamais!... Eh bien, oui, punissez-le, vengez-vous!... il n’est 
pas digne de tant de bonheur! qu’il expie la faute qui vous a 
compromise... mais il a le courage d'un soldat, et il ne vivra pas 
avec votre mépris... non! (Jt va pour sortir par la gauche et 
s’arrête .) Et pourtant, il est plus malheureux que coupable!... 
honteux, désespéré, il voudrait racheter du son sang lu méprise 
qui l'avait conduit près do vous... Parti, au jour, avant l’éclat 
qui vous perdait, il n'a pas su les malheurs qu'il avait causés, 
les larmes qu’il faisait répandre !... Ab 1 laissez-lui réparer à force 
de repentir et d’amour.. . 

HORTBNSE. 

Jo ne veux rien do lui. 

GASTON. 

Mais... s'il vous aimait! 

hortknsb, le regardant avec surprise. 

Moi! 

Gaston, avec beaucoup d'hésitation. 

i Si vous-mâme, touchée do sa tendresse, de sou dévouement... 
vous l’aimiez ?... 

HORTFNS8. 

Ah I je voudrais nie le cacher à moi-même , et si j'étais assez 
faible... assez lâche... 

I CASTON. 

N'achevez pas!... 

HORTBNSE. 

| Gaston ! ce trouble... ces larmes... Mais, qui donc? 

gaston , en pleurant. 

| Grâce ! 

HORTBNSE. 

1 Ah 1 c’est vousl ( fille se détourné , cache sa figure dans ses 
mains et tombe accablée sur la causeuse.) 

GASTON. 

Oui , moi qui serais mort plutôt que de vous offenser ! moi 

i qui vous aime et qui attends mou arrêt à vos pieds... Parlez! 

I faul-il partir pour ne plus vous revoir ? ( 11 tombe à genoux.) 
hürtbnse, avec effort. 

Adieu ! 

GASTON. 

Hurleuse ! (Il te relève. Hortense lui fait encore signe de 
sortir.) 

Gaston , avec désespoir. 

Adieu ! (Il sort par la porte du fond à droite. Arrive Hector , 
qui l’arrête et le fait renl rer. ) 

SCENE XV. 

j GASTON, HECTOR, HOHThNSE , ensuite JULIETTE, 

DE JUVIGNY, AMELIE. DE VARENNES. 

Hector, retenant Gaston, sans voir Hortense. 

Eh bienl où allez-vous? 

GASTON. 

Laissez- moi f 

HECTOR. 

Mais non, que diable! vous ne partirez pas sans m’avoir aidé 
à réconcilier tous ceui que vous avez brouillés. (Gaston s'ap- 
puie sur la cheminée.) F.t d'abord M. deVarennes avec sa ûancee, 
et co pauvre baron de Juvigny, à qui sa femme jure en pleurant 
qu'elle ne lui pardonnera jamais... au grand jamais, de l’avoir 
sou[çonnéo d’être la Juliette de Metzl 

CASTOR. 

Taisez-vous ! 

iiECTon , riant. 

Ello est magnifique de colère et d’indignation. ( Gaston fui 
montre Hortense.) Oh! (Hortense se lève.) 

JULIETTE, en/ranl avec de Juvigny par la porte du fond à gau- 
che ; ils descendait à l'avant-scène du même côté . 


Digitized by Google 



2 '* 


HORTKNSE DE CERNY. 


Non, monsieur, non, je ne tous pardonnerai jamais. 

JUTMBT. 

Mais, on peut se tromper. 

JULIETTE. 

Des soupçons... sur moi ! 

ni varexnrs, entrant avec Amélie par la porte latérale de droite. 

Vous ôtes uns pitié. 

HECTOn, à Amélie. 

yuoi, madame? ( Amélie descend près d'Hortense.) 
de varrnnbs, allant à Cas/on. 

Parbleu! monsieur, jo suis bien aise de tous retrouver pour 
tous demander raison à mon tour... Vous m'avez commencé... 
tous m’acheverez. 

jcviost, à | Gaston. 

Au (ait, Monsieur. 

caston, leur montrant Ilortenee. 

Suis-je plus heureux que vous? 

iiector, serrant la main de Gaston et descendant au milieu. 

Et dire qu'il ne faudrait qu'un mot, un geste, un sourire, 
pour ramener l'union et la paix dans ce petit coin de la France., 
en attendant le reste... Dire qu’il dépend d’une de ces trois da- 
mes de forcer doux époux b s’embrasser. (De Farennes descend à 
droite.*” ) Deux amants èse tendre la main... deux fiancés à re- 
tenir les violons de la noce prêts b partir... Voyons, quelle 
est celle qui donnera le bon exemple aux autres? [De Farennes 
et Juvigny font un petit mouvement comme pour implorer f un 
Amélie et Cautre Juliette ; les deux femmes évitent leurs re- 
gards.) Qui est-ce qui n’a pas quelque chose à pardonner ici ?... 
a commencer par moi ? pauvre victime. (Les regardant.) HeinI 
(Musique à V orchestre jusqu à la fn.) 

uortkksr, avec émotion et descendant un peu. 

Gaston... je vous aipie, et je vous pardonne...* 

oaston, saisissant la main qu’elle lui tend. 

Ohl ma vie entière... 

HORTRNSK. arec amour. 


Oui, oui... je tous crois., puisque je vous aime... (A Amélie, 
lui montrant de Farennes.) Eh bien I 

AHÉLis, après un peu d’hésitation. 

Ce que c'est pourtant que le mauvais exemple I ( Elle donntlt 
main a de Farennes. ) 

HECTOR, passant derrière Amélie et Farennes. 

Bravo! et maintenant à la mairie les chemins sont ouverts! 
Hortense et Gaston, Amélie et Farennes remontent au fond.) 
JuriCNT, toujours derrière sa femme. 

Et moi? et moi? 

iiector, allant à eux. 

Ah ! c’est juste... des époux è... c’est plus difficile... 

JULIETTE. 

C’est si vilain d’être jaloux! 

hector, à Juvigny. 

Abl oui... enfant I 

JUVICNT. 

Je ne le serai plus! 

JULIETTE. 

Ohl quand on l’a été une fois... 

HSCTOB. 

On l'est toujours I 

JULIETTE. 

Mais puisque cei dames le veulent. (Elle donne la main ù Ju • 
*9*V‘) 

u ASTON , bas à Hector. 

Superbe! (7ous les autres personnages redescendent .) 
hector, ^aiemsnt. 

A la bonne heure!.. De la tolérance 1 nous en avons tous be- 
soin ! (Prenant la main de Gaston.) Avis à ceux qui veulent 
tuer tout le monde. 




N* <*’ lnvent: 


«•Jrt* - T;p Iuiii «i a», r. Awului. Si 


Digitized by Google 


